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ê, . Histoire philosophique 

par les fentimens qu'il auroit infoirés , & par ceux 
qu'il auroit éprouves. Craint & haï de tout ce qui 
1 eût environné , il n'auroit jamais ceffé de haïr & 
de craindre. On fe feroit réjoui de Tes malheurs y 
on fe feroit affligé de fa profpérité. Un jour les 
nations fe feroient réunies pour l'exterminer : mais 
le temps auroit rendu cette ligue inutile. Il auroit 
fiiffi, pour l'anéantir & les Venger, qife chacun des 
membres eût conformé (a conduite aux maximes 
do l'état. Animés de l'efprit de leur inftitution , tous 
fe feroient emprefTés de s'élever for la ruine les uns 
des autres. Aucun moyen ne leur eût paru trop 
odieux. Ç'auroit été la race engendrée des dents 
du dragon , que Cadmus fema (ur la terre , au(E- 
tôt détruite que créée. 

Combien différente feroit la deftinée d'un em- 
pire, fondé fur la veitu ! JL'agriculture , les arts, los 
fcience^ & le commerce , encouragés à l'ombre de 
la paix , en écarteroient l'oifîveté , l'ignorance & la 
mifere. Le chef de l'état en protégeroit les difEé- 
rens ordres, & en feroit adoré. Il auroit conçu 
qu'aucun des membres de la fociété ne pourroit fouf- 
firir,' fans quelque dommage pour le corps entier, 
& il s'occuperoit du bonheur de tous. L'impartiale 
équité préfîderoit à l'obfervation des traités qu'elle 
diâeroit à la ftabilité des loix qu elle auroit am- 
plifiées , à la répartition des impôts qu'elle auroit 
proportionnée aux charges publiques. Toutes les 
puilfances voifines , intéreffées à la confervation de 
celle-ci, au moindre péril qui la menaceroit, s'ar- 
meroient pour fa défenfe. Mais , au défaut/ de fecours 
étrangers , elle pourroit elle-même oppofer à l'agref- 
feur injufle la barrière impénétrable d'un peuple 
riche & nombreux , pour lequel le mot de patrie 
ne feroit pas un vain nom. Et voilà ce qu'on peut 
appeller le beau idéal en politique. 
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Ces deux fortes de gouvernement font également 
inconnues dans les annales du monde Elles ne nous 
i>fFrent que des ébauches imparfaites, plus ou moins 
rapprochées de Tatrocc fublimité , plus ou moins 
éloignées de la beauté touchante de l'un ou de l'au- 
tre de ces grdnds tableaux. Les nations qui ont 
joué le rôle le plus éclatant fur le théâtre de l'uni- 
vers, entraînées par une ambition dévorante, pré- 
fenterent plus de traits de conformité avxc le pre- 
ihier. D'autres, plus fages dans leurs conftitutions, 

{)lus funples dans leurs mœurs , plu? limitées dans 
eurs vues, enveloppées d'un bonheur fecret, s'il 
cft permis de parler ainfi, paroiflent reflemblèr da- 
vantage au fécond. Entre ces derniçrs, on peut 
compter la Penfilvanie. 

Le luthéranifme , qui devoit changer la face de I \ 
l'Europe, ou par lui-même, ou par l'exemple qu'il t^™*^!^^ 
donnoit , avoit occafionné dans les elprits une fer- ^^^ ^ 
mentation extraordinaire^ lorfqu'on vit fortir de 
fon fein orageux une religion nouvelle, qui paroif- ' 
foit bien plus une révolte conduite par le fanatifme, 
qu'une feue réglée qui fe gouverne par des princi'- 
>es. La plupart des novateurs fliivent un lyftême 
ié, des dogmes établis, & ne combattent d'abord 
que pour les défendre, lorfque la perfécution les 
irrite & les révolte jufqu'à leur mettre les armes à 
la nuin. Les anabaptiftes, comme s'ils n'avoient 
cherché dans la bible qu'un cri de guerre , levèrent 
l'étendard de la rébellion, avant d'être convenus 
d'un corps de do<5trine. Les principaux chefs de 
cette fefte avoient bien enfeigné qu'il étoit inutile & 
ridicule d'adminiftrer le baptême aux enfans , ain(i 
qu'on le penfoit, difoient-ils, dans la primitive 
eglife : mais ils n'avoient pas encoi:e une fois mis 
en pratique ce feul article de croyance^ qui fervoit 
4e prétexte à leur féparation. L'efprit de fédition 
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4 Histoire philosophique 

fufpendoit chez eux les foins qu'ils dévoient aux 
dogmes fchifmatiques, fur lesquels ils fondoient 
leur révolte. Secouer le Joug tyrannique de Téglife 
& de rétat , c'étoit leur loi , c'étoit leur foi. S'enrô- 
ler dans les armées du Seigneur, s'infcrire parmi 
les fidèles qui dévoient employer le glaive de Gé- 
deon-, c'étoit leur devife, leiur but, leur point de 
ralliement. 

Ce ne fiit qu'après avoir poné le fer & le feu 
dans une grande partie de T Allemagne, que les 
anabaptiftes fongerent à donner quelque ronde- 
ment & quelque fuite à leur créance, à marquer 
leur confédération par un figne vifible, qui l'unît 
& la cimentât. Ligués d'abord par infpiration pour 
former un corps d'armée, ils fe liguèrent en 1515 
pour compofer un corps de religion. 

Dans ce fymbole , mêlé d'intolérance & de dou- 
ceur , l'églife anabaptifte étant la feule où Ton en- 
feigne la pure parole de Dieu, elle ne doit & ne 
peut communiquer avec aucune autre églife. 

L'efprit du Seigneur foufflant où il lui plaît , le 
pouvoir de la prédication n'eft pas borné à un feul 
ordre de fidèles : mais il s'étend à tous, & tous 
peuvent prophétifer. 

Toute feâ:e où l'on n*a pas gardé la commu- 
nauté des biens qui faifoit l'ame & l'union des pre^ 
miers chrétiens , eft une aiTemblée impure , une race 
dégénérée. 

Les magiftrats font inutiles dans une fociété de 
véritables fidèles : un chrétien n'en a pas befoin y 
un chrétien ne doit pas Tctre. 

II n'eft pas permis à des chrétiens de prendre leâ 
armes pour fe défendre; à plus forte raifon nepeU- 
vcnt-ils pas s'enrôler au hafard pour la guerre. 

Ainfi que les procès , les fermens en juftice font 
défendus à des disciples du Cbrift, qui leur a diâ;é 



DES DEUX InOES. f 

pour toute réponfc devant les Juges , oui y oui ^ 

NON, NON. 

Le baptême des enfans eft une invention du 
diable & des papes. La validité du baptême dé- 
pend du conrcntement volontaire des adultes, qui 
Peuvent feuls le recevoir avec la connoiflance de 
engagement qu'ils prennent. 

Tel fut, dans fon origine, le fyftcme religieux 
des anabaptiftes. Il paroît fondé fur la charité & la 
douceur *, il ne produiiit que des brigandages & 
des. crimes. La chimère de i égalité eft Ta plus dan- 
gereufê de toutes dans une fociété policée. Prêcher 
ce fyftême au peuple , ce n eft pas lui rappeller fes 
droits , c'eft l'inviter au meurtre & au pillage j c eft 
déchaîner des animaux domeftiques , & les changer 
en bêtes féroces. Il faut adoucir & éclairer , ou les 
maîtres qui les gouvernent, ou les loix qui les 
conduifent : mais il n'y a dans la nature qu'une 
égalité de droit, & jamais une égalité de fait. Les 
fàuvages même ne font pas égaux, dès qu'ils font 
raflemblés en hordes. Ils ne le font que lorfqu'ils 
errent dans les bois •, & alors même celui qui fe 
laiffe prendre fa chafTe, n'eft pas Inégal de celui qui 
l'emporte. Voilà la première origine de toutes les 
focietés* 

Une doctrine qui avpit pour bafe la commu- 
nauté, des biens & l'égalité des conditions , ne pou- 
voit guère trouver des partifans que dans le peu- 
ple. Les payGms l'adoptèrent avec d'autant plus d'en- 
thoufiafme & de fureur, que le joug dont il les 
délivroit étoit plus infupportable. Condamnés la 
plupart à l'efclavage, ils prirent de tous côtés lç« 
armes pour accréditer une doâtrine qui, de fetfs, 
les rendoit égaux aux feigneurs. La crainte de voir 
rompre un des premiers liens de la fociété , qui eft 
robéiiTance au magiftrat, réunit contrq eux toutes 
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6 Histoire philosophique 

les autres feftes, qui ne pou voient fubfifter fans 
fubordination. Ils uiccoraberent fous tant d enne- 
mis, après avoir fait une réfiftance plus opiniâtre 
quonne devoit l'attendre. Leur communion , quoi- 
que répandue dans tout l'empire & dans une par- 
tie du Nord , ne fut nulle part dominante \ parce 
[uelle avoit été par- tout combattue & difperfée. 
peine étoit-elle tolérée dans les contrées où Ton 
permettoit la plus grande liberté de créance. Dans 
aucun état elle ne put former une églife autorifée 
par la légiflation civile. Ce fat ce qui l'afFoiblit, & 
de robfcurité, la fit tomber dans le mépris. Son 
unique gloire fat d'avoir contribué peut-être à la 
naifiance des Quakers. 
III. ^ Cette feâr humaine & pacifique s'éleva en An- 
Origine & gleterre parmi les teouîîles de la guerre fanelante 

caraftere . ^ • , a '- •ri»ii_/rj i «j 

des Qua- S"^ trama un roi lur léchaftaud par la mam de 

ken. ^s fujets. Elle eut pour fondateur George Fox, 

né dans une condition obfcure. Son caraétere , qui 
le portoit à la contemplation religieufe, le dégoûta 
d'une profeflion méchanique , & lui fit quitter fou 
attelïer. Pour fe détacher entièrement des afFeébions 
de la terre , il rompit toute liaifbn avec fa famille ; 
& de peur de contrader de nouveaux liens, il ne 
voulut plus avoir de demeure fixe. Souvent il s'é- 
garoit dans les bois , fans autre compagnie i (ans 
autre amufement que fa bible. Avec le temps mê- 
me, il parvint à fe pafTer de ce livre, quand il 
crut y avoir afTcz puifé l'infpiration des prophètes 
& des apôtres. 

C'eft alors qu'il chercha des profélytes. Il ne lui 
fut pas difficile d'en trouver dans un temps & dans 
un pays où les délires de la religion enthoufiaf^ 
moient toutes les têtes, troubloient tous les ef- 
prits. Bientôt il fe vit fuivi d'une foule de difci- 
pics qui, par la bizarrerie de leurs idées fur des 
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objets încompréhenfibles , ne pouvoient qu'étoi;>ner 
& faiciner les âmes fenfibles au merveilleux. 

La fimplicité de leur vêtement fut ce qui frappa 
d'abord tous les yeux. Sans galons, fans brode- 
ries, ni dentelles, ni manchettes^ ils bannirent 
tout ce qu'ils appelloient ornement ou fuperfluité. 
Point de plis dans leurs habits , pas même un bou- 
ton au chapeau, parce qu'il n'eft pas toujours Jié- 
ceffaire.^ Ce mépris fingulier pour les modes les 
avertiffoît d'être plus vertueux que les autres hom- 
mes, dont ils fe diftinguoient par des dehors mo- 
deftes. • 

Toutes \t% déférences extérieures, que l'orgueil 
& la tyrannie impofènt à la foiblefle, devinrent 
odieufes aux Quakers, qui ne voulaient avoir ni 
maîtres, ni ferviteurs. ils condamnoient les titres 
faftueux , comme orgueil dans ceux qui les lifur- 
poient, comme bafleffe dans ceux qui les défé- 
roient Ils ne reconnoiffoient nulle part, ni Excel- 
lence , ni Eminence •, & ils avoient raifon : mais 
ils fe refufoient aux égards réciproques, qu'on ap- 
pelle poUteffe', & ils avoient tort. Le nom d'AMi, 
difoient-ils , ne devoit fe refufer à perfonne, entre 
des citoyens & des chrétiens. La révérence étoitune 
gêne ridicule & cérémonieufe. Se découvrir la tête 
en (àluant, c'étoit manquer à foi pour honorer les 
autres. Le magiftrat même ne pouvoit leur arracher 
aucun figne extérieur de conudération. Revenus à 
l'ancienne majefté des langues, ils tutoyoient les 
hotnmes , même les rois -, & ils juftifioient cette li- 
cence par l'ufage de ceux même qui s'en ofFen- 
foient, & qui tutoyoient leurs faints & leur dieu. 

L'autorité de leur morale ennobliffoit la fingula- 
rité de leurs manières. Porter les armes, leur pa- 
roiffoit un crime : fi c'étoit pour attaquer , on pé- 
cboit contre l'humanité : fi c'étoit pour fe défendre > 

A + 
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on péchoit contre le chrîftianifine. Leur évangile 
étoit la paix univerfelie. Donnoit-on un foufflet à 
un Quaker , il préfentoit l'autre joue : lui demandoit- 
on Ion habit , il ofFroit de plus fa vefte. Jamais ces 
hommes juftes n'exigeoient pour leur falaire que le 
prix légitime dont ils ne vouloicnt point fc relâ- 
cher. Jurer devant un tribunal ,*mêmr la vérité, leur 
fembloit une proftitution du nom de letre faint, 
pour des miférables débats entre des êtres ioibles& 
mortels. 

Le mépris qu'ils avoient pour la politefle dans la 
vie civile fe changeoit en averfion pour les céré- 
monies du culte dans le rit eccléfiaftique. Les tem- 
ples n'étoient, à leurs yeux, que des boutiques de 
çharlatanerie •, le repos du dimanche , qu'une oifi- 
veté nuifible s la cène & le baptême , que des ini- 
tiations ridicules. Auflî ne vouloient-ils point de 
clergé. Chaque fidèle recevoit immédiatement de 
TEforit-Saint une illumination, un caraâere bien 
fuperieur au facerdoce. Quand ils étoient réunis , le 
premier qui fe fentoit éclairé du ciel fe levoit , & 
révéloit fes inlpirations. Les femmes même étoient 
fou vent douées de ce don de la parole, qu elles ap- 
pelloient don de prophétie. Quelquefois plufîeurs 
de cçs frères en Dieu parloient en même-temps ! 
mais plus fouvent régnoit un profond filence dans 
toute Taffemblée. 

L'enthoufiafme qui naiflbit également & de ces 
' méditations ,& de cesdifcours, irrita dans cesfeâai- 
res la fenfibilité du genre nervpux, au point de leur 
occafionner des convulfions. C'eft pour cela qtl'on 
Us appella Quakers , qui fignifie en Anglois Trem-. 
Heurs. C'étoit affez de ridiculifer leur manie» pour 
les en guérir à la longue : mais on la rendit conta- 
gieufe par la perfécution. Tandis que toutes les au- 
tres kàes nouvelles étoiçnt encouragées , on pour- 



fuivit , on tourmenta celle- ci par des peines de toute 
efpece. L'hôpital des foux , la prifon , le fouet , le 
pilori furent décernés à des dévots , dont le crime 
& la folie étoient de vouloir être hifonnables & 
vertueux à l'excès. Leur magnanimité dans les fouf^ 
frances , excita d'abord la pitié, puis l'admiration. 
Cromwel même , après avoir été l'un des plus ar- 
dens perfécuteurs , parce qu'ils fe gliflbient dans les 
camps pour dégoûter les foldats d'une profeflîon 
fanguinaire & deftruftive : Cromwel leur donna des 
marques publiques de fon eftime. Il eut la politique 
de vouloir les attirer dans fon parti , pour lui con- 
cilier plus de relpeâ; & de confîdération. Mais on 
éluda ou l'on rejetta fes invitations ', & depuis il 
avoua que c'étoit l'unique religion dont il n'avoit 
pu rien obtenir avec des guinéês. 

De tous ceux qui donnèrent de l'éclat à cette IV. 
feâe , le feul qui mérita d'occuper la poftérité , ftit /?"^^?f 
Guillaume Penn. Il étoit fils d'un amiral de ce ^^ !^j. * 
nom, affez heureux pour avoir obtenu la confiance, Pcnn. Bafe 
du protecteur & des deux Stuarts qui tinrent après de fa légif- 
lui, mais d'une main moins affurce, les rênes du ^ôon. 
gouvernement. Ce marin , plus fouple & plus infi- 
niiant qu'on ne l'eft dans (a profeflîon, avoit fait des 
avances confidérables, dans différentes expéditions 
dont il avoit été chargé. Le malheur des temps n'a- 
voit guère pçrmis qu'on le remboursât durant (k 
vie. Après fa mort , l'état des afîàires n'étant pas de- 
venu meilleur, on fit à fon fils la propofîtion de lui 
donner au lieu d'argent, un territoire immenfe dans 
le continent de l'Amérique. C'étoit un pays qui , 
quoique entouré de colonies Angloifes , & même 
anciennement découvert j avoit toujours été négli- 
gé. La paiEon de Thumanité , lui fit accepter avec 
joie cette forte de patrimoine, qu'on lui cédoît 
prefque en fouveraineté héréditaire. Il réfolut d'en 
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faire Tafile des malheureux , & le féjour de la vertu. 
Avec ce généreux defTein , il partit vers la fin de 
l'an 1681 pour Ton domaine, qui fiit appelle dès- 
lors Penfilvanèe. Tous les Quakers que le clergé per- 
fécutoit, parce qu'ils refiifoient de payer la dixme 
& les autres taxes impofées par l'avarice & rimpof- 
ture eccicfiaftiques , demandoient à le fuivre : mais 
par une prévoyance éclairée , il ne voulut en ame- 
ner d^abord que deux mille. 

Son arrivée au Nouveau^Monde fiit fignolée par 
un adte d'équité , qui fit aimer fa perfbnne & ché- 
rir fes principes. Peu fatisfait du droit que lui don- 
noit fur fon établiflement la ceflîon du miniftere 
Britannique , il réfolut d'acheter des naturels du 
pays, le vafte territoire qu'il fe propofoit de peu- 
pler. On ne fait point le prix qu'y mirent les ûu- 
vages : mais quoiqu'on les accufe de ftupidité pour 
avoir vendu ce qu'ils ne dévoient jamais aliéner, 
Penn n'en eut pas moins la gloire d'avoir donné en 
Amérique un exemple de juftice & de modération , 
que les Européens n'avoient pas même imaginé juf- 
qualors. Il légitima fa pofleiEon autant qu'il dé- 
pendoit de fes moyens.. Enfin il ajouta par Tufage 
u il en fit , ce qui pouvoit manquer à la fonddon 
u droit gu il y acquéroit. Les Américains prirent 
pour fa nouvelle colonie autant d'affedtion , qu ik 
avoient conçu d'éloignement pour toutes celles qu'on 
avoit fondées à leur voifinage, fans confulter leurs 
droits ni leur volonté. Dès- lors s'établit entre les 
deux peuples une confiance réciproque dont rien 
n'altéra jamais la douceur, dont une Donne foi mu- 
tuelle reire:rra de plus en plus les heureux liens. 

L'humanité de Penn ne pouvoit pas fe borner 
aux fauvages. Elle s'étendit fur tous ceux qui vien- 
droient habiter fon empire. Comme le bonheur 
des hommes y devoit dépendre de la légiflation, il 
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fonda la (ienne fur les deux pivots de la fplendcur 
des états & dé la félicité des citoyens : la propriété» 
la liberté. S'il étoit permis d'empninter le langage 
de la fable dans un moment qui femble fabuleuK > 
je dirois qu Aftrée remontée au ciel depuis iî long- 
temps , en eft defcendue , & que le règne de l'inno- 
cence & de la concorde Va renaître parmi les hom- 
mes. Ceft ici que l'écrivain & fon ledeur vont ref- 
pirer. Ceft ici qu'ils fe dédommageront du dégoût, 
de l'horreur ou de la trifteffe qu infpire l'hiftoire 
moderne , & fur-tout rhifto)re de rétabliffement des 
Européens au Nouveau-monàe. Jufqu ici ces bar- 
bares n'ont fu qu'y dépeupler avant que de poffé- 
der ^ qu'y ravager avant de culdven II eft temps de 
voir les germes de la raifon > du bonheur & de l'hu- 
manité , femés dans la ruine & la dévaftation d'un 
hémifphere, où fume encore le fàng de tous (es 
peuples, policés ou fàuvages. 

£e vertueux légiflateur établit la tolérance pour 
fondement de la lociété. Il voulut que tout hom- 
me qui reconnoîtroit un Dieu , participât au droit 
de cité*, que tout homme qui ladoreroit fous le 
nom de chrétien , participât à l'autorité. Mais laif^ 
fânt à chacun la liberté d'invoquer cet £tre à fa 
manière, il n'admit point d'églife dominante an 
Penfilvanie , point de contribution forcée pour la 
conftni<5lion d'un temple, point de préfence aux 
exercices religieux , qui ne tût volontaire. 

Penn , attaché à fon nom , voulut que la pro- 
priété de rétabliffement qu'il avoit formé reftât à 
perpétuité à fa famille : mais il lui ota une influence 
décifive dan^ les réfoiutions publiques, & voulut 
quelle ne pût faire aucun a&e d autorité (ans le 
concours des députés du peuple. Tous les citoyens 
qui avoient intérêt à la loi , commft à la chofe que 
la loi régit, dévoient être électeurs, pouvoient être 
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élus. Pour éloigner le plus au'il étoit poffible toute 
corruption, il falloit que les repréfentans dufTent 
leur élévation à des funrages fecrétement accordés» 
Il «fuf&foit de la pluralité des voix pour Étire une 
loi : mais il fut ftatué que les deux tiers fèroient 
néceiTaires pour établir un impôt. Cétoit dès-lors 
un don des citoyens, plutôt quune taxe du gou- 
vernement. Pouvoit-on accorder moins de douceurs 
ii > des hommes qui venoiént chercher la paix au-* 
delà des mers } 

Ceft ainfi que penfoit le vrai philofophe Penn. 
Il céda pour 45 o livres mille acres de terre à ceux 
qui pouvoient les acheter à ce prix. Tout habitant 
qui n'en avoit pas la faculté , obtint pour lui , pour 
» femme , pour chacun de Tes enfans au-defîus àt 
feize ans , pour chacun de fes ferviteurs , cinquante 
acres à la charge d'une rente perpétuelle dun fol 
dix deniers & demi par acre. Cinquante acres fu- 
rent encore aflurés à tous les citoyens qui devenus 
majeurs, confentiroient à un tribut annuel de deux 
livres, cinq fols. 

Pour fixer à jamais l'état de ces propriétés, on 
établit des tribunaux qui gardent les loix confer- 
vatrices des biens. Mais ce n'eft plus protéger les 
terres , que de faire acheter la juftice à ceux qui 
les pofledent.: car alors on n'a que l'avantage de 
donner une partie de fon bien pour être fût du 
refte *) & la juftice à la longue épuife le fuc de la 
terre qu'elle devoit conferver, ou le fang du pro- 
priétaire qu'elle devoit défendre. De peur qu'il n'y 
eût des gens intéreffés à provoquer, à prolonger 
les procès , il fut févérement défendu à tous ceux 
qui dévoient y prêter leur miniftere, d'exiger, d'ac- 
cepter même aucun fàlaire, pour leurs bons offices. 
De plus, chaque canton fut obligé de nommer 
trois arbitres ou pacificateurs , qui dévoient tacher 
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de concilier les différends à Tamiâble, avant qu'on 
pût les porter devant une cour de juftice. 

Uattention à prévenir les procès, naiflbit d'un 
penchant à prévenir les crimes. Les loix, dans h 
crainte d avoir des vices à punir, voulurent en fer- 
mer la foùrce -, l'indigence & ToiCveté. On ftatua 
que tout enfant au-defTous de douze ans , quelle 
que fût fa condition, feroit obligé d'apprendre une 
profeffion. Ce règlement affuroit la fubfiftance au 
pauvre, & préparoit une reffource au riche, contre 
les revers de la fortune. En même temps elle met- 
. toit entre les hommes plus d'égalité , en les rappel- 
lant à leur coitnmune deftination , qui eft le travail « 
foit des mains ou de 1 efprit 

Jamais peut-être la vertu n avoit infpiré de 1er 
giflation plus propre à amener le bonheur. Les opi- 
nions , les fentimens , les mœurs corrigèrent ce 
qu'elle pouvoit avoir de défedueux, & fuppléerent 
à ce qu'elle laifToit d'imparfait Audi la profpérité 
de la Penfilvanie fiit-eUe très-rapide^ Cette répu- 
blique , fans guerres , fans conquêtes , fans efforts > 
iâns aucune de ces révolutions qui frappent les yéuic 
du vulgaire inquiet & pailîonné, devint un fpec- 
tacle pour i univers entier. Ses voifins , malgré leur 
barbarie , furent enchaînés par la douceur de fes 
mœurs*, & les peuples éloignés, malgré leur cor- 
ruption , rendirent hommage à. fes vertus. Toutes 
les nations aimèrent à voir réalifer & renouvelle! 
les tem{>s héroïques de l'antiquité 9 que les mœurs^ 
& les loix de l'Europe leur avoient fait prendre pour 
une fiéUon. Elles crurent enfin qu'un peuple pou- 
voit être heureujc fans maître*^ & (ans prêtres. L'hom- 
me a befoin de l'un & de l'autre, li l'on en croit 
Timpofture & la flatterie > qui parlent dans les tem-, 
pies & dans les cours. Oui , fans doute , les mé- 
ch^ya^ rois ont bcToin de (Uewi; cruels > pour trou- 
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ver dans le ciel J exemple de la tyrannie; ils ont 
befoin de prêtres, pour faire addrcr des dieux ty- 
rans. Mais l'homme jufte & libre ne demande au'un 
^ Dieu qui foit (on père, des égaux qui le chériueni^ 
& des loix qui le protègent/ 
V. La Penfilvanie eft eardée à TEft par TOcéan -, au 

Profpérité Nord , par la Nouvelle- York & la Nouvelle-Jer- 

îiv^e?"' ^^y'' ^" ^^^' P^ '^ Virgjinie & le Maryland; à 
rOueft, par des terres qu occupent les fauvages; 
de tous côtés, par des amis; & dans Ton fein, par 
la vertu de fes habitansi Ses côtes fort refferréeSf 
s'élargiffent infenfiblement Jufqu à cent vingt milles. 
Sa profondeur , qui n'a d'autres limites que celles 
de fa population & de fa culture , embrafTe déjà 
cent quarante-cinq milles d'étendue. 

La Penfilvanie propre, eft partagée en onze com- 
tés, Philadelphie, Bucks, Chefter , Lancaftre , York, 
. Cumbcrland, Berks , Northampton , Bedfort , Nor- 
thumberland, Weftmoreland. 

Dans la même contrée , les comtés de Newcaftle, 
de Kent & de Suffex , forment jan autre gouverne- 
ment, mais conduit fiir les mêmes principes. 

Le ciel de la colonie eft pur & ferein. Le climat 
très-(ain par lui-même j s'eft encore amélioré par 
les défrichemens. Les eaux limpides & falubres 
Y coulent toujours fur un fond de roc ou de fable. 
Les faifons y tempèrent l'année par une variété mar- 
quée, L'hiver qui commence avec le mois de Janr- 
vîer , n'expire qu'à la fin de Mars. Rarement ac- 
compagné de brouillards & de nuages , le froid y eft 
conftamment modéré : mais quelquefois afféz vif f 
pour glacer en une nuit les plus grandes rivières. 
Cette révolution , auflî courte que fubite , eft l'ou-* 
Vrage du vent du nord-oueft, qui (buffle des mon- 
tagnes & des lacs du Canada. Le- printemps s'an- 
nonce par de douces pluies, par une chaleur légère 
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qui s'accroît par degrés Jufqu à la fin de Juin. Les 
ardeurs de la canicule feroient violentes , fans le 
vent du fud-oueft qui les rafraîchit Ce fecours eft 
aiTez conftant. 

^Quoique le pays foit inégal, il neft pas ftérilc. 
Le fol eft tantôt un fable jaune & ncrîr, tantôt du 
gravier, tantôt une cendre grisâtre fur un fond 
pierreux , & quelquefois auflî une terre grafle , fur-? 
tout entre les niiffeaux qui , la coupant dans tous 
les fens,y verfent encore plus de fécondité que ne 
feroient des rivières navigables. 

Quand les Européens abordèrent dans cette con- 
trée , ils n'y virent d abord que des bois de conf^ 
truâion & des mines de fer à exploiter. En abat- 
tant , en défrichant , ils couvrirent , peu-à-peu i les 
terres quils avoient remuées, de nombreux trou- 
peaux, de fraits très-variés, de plantations de lin 
& de chanvre , de plufîeurs fortes de légumes , de 
toute efpece de grains : mais finguliérenient de fro-» 
ment & de maïs , qu'une heureuie expérience mon- 
tra propres au climat. De tous côtés , on pouffa les 
défrichcmens avec une vigueur & un iucccs qui 
étonnèrent toutes les nations. 

D'où naquit cette furprenante prolpérité ? de la 
liberté, de la tolérance, qui ont attiré dans ce payfr 
des Suédois, des HoUandois , des François indus- 
trieux , & fur-tout de laborieux Allemands. Elle eft 
l'ouvrage des Quakers, des Anab^tiftes, des An- 
glicans, des Méthodiftes, des Pre/bytériens , des 
Moraves, des Luthéi^^ns & des Catholiques. 

Entre de finombreufes fè<Stes, on diftingue celle 
des Dumplers. Son fondateur fut un Allemand, 
qui , dégoûté du tumulte du monde , fe retira dans 
une folitude agréable, à cinquante milles de Philadel- 
phie , pour fe livrer à la contemplation. La curiofité 
attira , dans ia retraite , pludeurs de fes compatrio- 
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tes. Le fpeâacie de fes mœurs (Impies, pieufcs&r 
tranquilles , les fixa près de lui. Tous enfemble » ils 
formèrent une peuplade qu'ils appellerent Euphra- 
te, par allulîon aux Hébreux , qui pfijmodioient fur 
les bords de ce fleuve. 

Cette petite ville formée en triangle > eft entou- 
rée de pommiers & de mûriers , arbres utiles & agréa- 
bles , plantés avec fymétrie. Au centre eft un ver- 
ger trcs-étendu. Entre ce verger & ces allées , font 
des maifons de bois à trois étages , où chaque Dum- 
pler ifolé peut, fans être dîftrait, vaquer à fes mé- 
ditations. Ces contemplatifs ne font au plus que cinq 
cents. Leur territoire n a pas plus de deux cents 
cinquante acres d'étendue. Une rivière , im étang , 
une montagne couverte d'arbres , marquent les 
limites. 

Les hommes & les femmes habitent des quartiers 
réparés. Ils ne fe voient que dans les temples •, ils 
ne saflemblent ailleurs ^que pour les afîâires publi- 
ques. Le travail , la prière & le fommeil , partagent 
leur vie.. Deux ifois le Jour & deux fois la nuit, le 
culte religieux les tire de leurs cellules. Comme les 
Qualcers & les Méthodiftes , ils ont tous le droit de 

Erccher, quand ils fe croient infpirés. L'humilité j 
i tempérance , la chafteté , les autres vertus chré- 
tiennes , font les fujets dont ik aiment le plus à par- 
ler dans leurs aflcmblées. Jamais ils ne, violent le rc- 
Eos du fabbat , fi cher à tous les hommes , oifift ou 
iborieux. Ils admettent l'enfer & le paradis, mais 
rejettent, avec raifon , l'éternité des peines. La doc- 
trine du péché originel , eft , pour eux , un blaf- 
phême impie qu'ils abhorrent. Tout dogme cruel 
I a l'homme , leur paroît injurieux à la divinité. Corn- 

{ me ils n'attachent de mérite qu'aux oeuvres volon- 

! taires, ils nadminiftrent jamais le baptême quaux 

adultes. Ils le croient cependant fi néceilâire au ùr 

lut. 



»BS DEUX InD£S« %f 

lut, qu'ils simagineiit que , dans Tautre mondé, les 
âmes des chrétiens font occupées à convertir celles 
des hommes > qui ne font pas morts fous la loi de 
1 évangile* Ces pieux enthoufiaftes veulent abfoudre 
Dieu des cruautés & des injuftices, dont tant d'au- 
tres dévots calomniateurs Tout chargée 

Encore plus défintéreffés que les Qualcers , ils ne 
fe permettent jamais de procès. On peut les trom- 
per, les dépouiller, les maltraiter, ians craindre ni 
repréfailles, ni plaintes de leur part : tant ils font, 

{)ar religion , ce que les Stoïciens étoient par philo- 
bphie, in/eniibles aux outrages* 

Rien neft plus fimple que leur vêtemciit. En 
hiver, une longue robe blanche, où pend un ca^ 
puch'on pour tenir lieu de chapeau, couvre une chc- 
mife grolîîere , de larges culottes , & des foulier* 
épais. En été , c eft le même habillement , fi ce n eft 
que la toile remplace la laine. A la culotte près % 
les femmes font vêtues comme les gommes. 

On ne fe nourrit là que de végétaux -, iloil que 
ce foit mie loi, mais par une abftinence plut 
conforme à Tefprit du chriftianifine , ennemi du 
Tang. 

Chacun s attache gaîemehtau gelire d^occupatiort 
qui lui eft aflîgné. Le produit de tous, les travaux 
eft mis en commun, pour fubvenir aux befoins de 
tous. Cette communauté d'induftrie a créé, nou- 
feulement une culture , des manufactures , tous le^ 
arts néceflâires à la petite fociété : mais encore ^n 
fuperflu d'échanges , proportionnés à fa population^ 

Quoique les deux lexes vivent féparément à 
Èuphrate* les Dumplers ne renoncent pas folle- 
ment au mariage. Ceux que la jeuneffe & Tamour^ 
IG voifins de la dévotion, invitent à cette fainte 
union des âmes & des fens, quittent la ville, & 
Vont former un établiffement à la campagne , aux - 
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dépens du tréfor public , qu'ils groflîfient de Icun 
travaux, tandis que leurs enfans font élevés dan$ la 
métropole. Sans cette liberté fage & chrétienne , les 
Dumplers ne feroîent que des moines , qui devien- 
droient, avec le temps, féroces ou libertms. La vie 
cénobitique n a qu une faifbn de ferveur. Avec une 
ame tendre, on pourroit fouhaiter d'être dévot 
jufqu'à vingt ans, comme on peut défirer d'être 
belle femme jufqu'à vingt-cinq : mais après cet âge, 
il faut être homme. 

Ce qu'il y a de plus édifiant & de plus finguKer 
en même temps, dans la conduite de toutes les 
feâes qui ont peuplé la Penfilvanie, c'eft l'efprit 
de concorde qui règne entre elles, m^gré la diffé-^. 
rence de leurs opinions religieufes. (^oiqu'ils ne 
foient pas membres de la même églife , ces leâaires 
s'aiment comme des enfans d'un feul & même père. 
Ils ont vécu toujours eh frères, parce qu'ils avoient 
la liberté de penfer çn hommes. C'eft à cette pré- 
cieufê harmonie qu'on peut, fur-tout, attribueriez 
accroiffemens rapides de la colonie. 

Au commencement de 1774, ^^ établiffement 
comptoit trois cents cinquante mille habitans , fui- 
Tant le calcul du congrès général. On ne diilîmulera 
pas que trente mille noirs feifoient partie de cette 
nombreufe population : mais la vérité veut qu'on 
dik àuffi que dans cette province Tefclavage n'a 
pas été un germe de corruption , comme il l'a tou- 
jours été, comme il le fera toujours dans des <b- 
ciétés moins bien ordonnées. Les mœurs font encore 
pures , aufteres même , en Penfilvanie. Cet avantage, 
tient-il au climat , aux loix , à la religion , à l'émula-^ 
tion des feâes, à des uiàges particuliers ? On le de- 
mande aux lefteurs. 

Les Penfil vains font, en général, bien faits, êc 
leurs femmes d une figure agréable. Plutôt mères 
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Îaen Europe, elles coiitinaent plus loiig-temps 
'être fécondes* L'inconftance des faifbns n afeibiit 
I point en elles la nature , quoiqu il n*y ait point dé 
I ciel où la température Toit plus variable. Elle change 
par intervalles, jufqu'à cinq ou fîx fois dans la mê-^ 
, ttie journée. 

Cette variation n*a pas une influence dangereufe 
I fiir les animaux , ni même fur les végétaux.^ Rare^ 
j ment détruit-elle les récoltes. Auffi labondance eft- 
I elle confiante, Tâ^ance eft-elle univerfeUe. L'éco- 
nomie piurticuliere aux Penfilvains, n empêche pas 
! que les deux fêxes ne foient bien vêtus* Xa nour- 
I riture eft encore fupérieure à Thâbillement. Les 
familles les moins aitées, ont du pain, de la vlan-^ 
de , du cidre , de là bière , de leau-de-vie de 
I fttcre. Un grand nombre peut ufer habittiellement 
! des vins de France & d*E(pagne , du punch , & mê- 
l me de liqueurs phis chères. L'abus de ces boiflbns 
eft plus rare qu'ailleurs , mais il n'eft pas fans 
i exemple. 

Le délicieux fpeâ:acle de cette abondance j neft 
Jamais troublé par l'image affligeante de la mendi-^ 
cité. La Penfilvanie nà pas un feul pauvre* Ceux 
que la naiâânc^e ou la fortune ont laifles fans ref- 
1 fource , font convenablement entretenus par le tré- 
I jbr public* La bienfaifance va plus loin 9 elle s'étendi 
j )ufqu à rhofpltalité la plus prévenante. Un voya- 
geur peut ^ ^'arrêter pat-tout, fans crainte de caufej^ 
d autre peiîie que le regret de fon départ. 
* La tj^annie des impôts ne vient pas flétrir, em- 
poifbnner la félitité de la colonie* En 176e, ils ne 
t'élevoient pas au-deffus de 180,140 livres. Laplu^ 
part même defKnés à fermer les plaies de la guerre * 
dévoient ceflTer en 177a. Si ^ à cette époque, les 
~ îuples n ont pas reçu ce foulagement , c efl qiie 
s irruptions des fauvages ont occafionné des dé^ 
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penfes extraordinaires. On feroit confolé de ce 
malheur, fi, comme la juftice le voudroit, & comr 
me les habitans le demandoient, on eût pu réduire 
la famille de Penn ï contribuer aux charges publi- 
ques, dans les proportions du revenu quelle tire 
de la province. 

Les Penfilvains , tranquilles poflefleurs, libres 
ufufruitiers d'une terre qui récômpenfe toujours 
leurs travaux, ne craignent pas de reproduire leur 
efpece. A peine trouveroit-on un célibataire dans 
la province. Le n[iariage en eft plus doux & plus 
facré. Sa liberté , conune fa fainteté , dépend du 
choix descontraéUns : ils prennent le juge ou le 

{)rétre, plutôt pour témoin que pour miniftre de 
eur engagement Deux amans y trouvent-ils quel- 
que oppofition dans leurs fiunilles? Ils s'évadent en- 
iemble à cheval : le garçon monte en croupe der- 
rière fa maîtrefley& dans cette fituation , ils vont fe 
préfenter devant le magiftrat. La fille déclare qu elle 
a enlevé fon amant, pour Fépoufer. On ne peut, 
ni fe refufer à ce vœu fi formel, ni la troubler en- 
fuite dans la pofleflîon de ce qu'elle aime. A d'au« 
très égards , l'autorité paternelle eft exceflive. Un 
chef de famille, dont les affaires fe trouvent dé-* 
rangées , a le droit d'engager (es enfiuis à fes créant 
ciers : punition bien capable > ce femble , d'attache^ 
un père tendre au foin de fa fortune. L'homme 
fait , acquitte par un an de fervice , une dette de 
1 1 1 livres i o fols. L'enfant au-deffous de douze 
ans eft obligé de fervir )ufqu à vingt & un an's, pour 
la même iomme. C'eft une image des anciennef 
mœurs patriàrchales de l'Orient* 

Quoiqu'il y ait des bourgs & même quelques 
villes dans la colonie , on peut dire que la plupart 
des habitans vivent ifolés dans leurs familles. Cha- 
que propriétaire a ià maifbn au centre d'une vafte 
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plantation , bien environnée de haies vives. Auilt 
chaque paroifTe de campagne fe trouve-t-ellç avoir 
douze ou quinze lieues dé circonférence. A une û 
grande diftan'ce des églifes,Ies cérémonies de religion 
ont peu d'influence. On ne préfente les enfans au 
baptême, que plufieurs mois, & quelquefois un ou 
deux ans après leur naiilànce. Sans dogmatifer, fans 
difputer fur le culte , dans un pays oii chaque fefte 
a le fien*, 041 honore l'Etre fuprême par des vertus » 
plus que par des prières. L'innocence & Vinfdcncc 
gardent les mceurs, plus furement que des précep- 
tes & des controvéries. 

La religion fèmble réferver toute fa pompe pour 
les derniers honneurs que l'homme reçoit fur la 
terre , avant d'être enfermé pour jamais dans fon 
lèin. Auffi-tot qu'il efl; mort quelqu'un à la cam- 
pagne , les plus proches voifins font avertis du jour 
de fon enterrement. Ceux-ci l'annoncent aux ha- 
bitations Ifmitfophes, & la nouvelle en eft ainfi ré- 
pandue au loin. Chaque famille au moins envoie 
un de fes membres, pour honorer le convoi funè- 
bre. A mefure que les députés arrivent, on leur 
offire du punch & du gâteau. Lorfque l'aflemblée 
eft formée, on porte le cadavre dans le cimetière 
de (â feâe •, ou fi le cimetière eft trop éloigné , dans 
un champ de fa famille. Le cortège eft compofé de 
quatre ou cinq cents perfonnes à cheval , qui gar- 
dent un filence , un recueillement , conformes à 
Tefpritde la cérémonie qui lesrafTemble. Une chofe 
qui paroitra finguliere,.c'eft que les Penfilvainà, 
ennenûs du luxe pendant leur vie , oublient à la 
mort ce caraâere de modeftie. Tous veulent que 
les- triftes reftes de leur exiftence paflagere , foient 
accompagnés d'une pompe proportionnée à leur 
état ou à leur fortune. On remarque , en général « 
que les peuples fimples, vertueux, fauvages mémo 
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& pauvres , font attachés aax foins de la. fépultare. 
C'cft c|u*ils regardent ces derniers honneurs comme 
des devoirs , & ces devoirs comme une portion du 
ientiment d'amour , qui lie étroitement les familles 
dans rétat le plus voifin de la nature. Ce n eft pas 
le mourant qui exige ces honneurs \ ce font les pa- 
jrens, une époufe, des enfans, qui rendent ces de'* 
voirs à la cendre chérie d'un père ou d'un époux 
dignes d'être pleures. Les convois funèbres font 
toujours plus nombreux dans les petites fbciétés 
que dans les grandes , parce que sHl y a moins da 
familles, elles font beaucoup plus étendues. Il f 
règne plus d'union , phis de force -, tous les moyens » 
tous les reflbrts y lont plus aâifs. C'eft la raifoi» 
pourquoi de petits peuples ont vaincu de grandes 
nations ^ pourquoi les Grecs vinrent à bout des 
Perfes-, pourquoi les Corfes chafleront tôt ou tard 
les François de leur ifle. 

Mais où la Penfilvanie puife-t-elle les fources 
de fa confommation ? Comment trouve-t-elle le^ 
moyens d'y fournir? Avec le lin & le chanvre qu elle 
recueille de fon fol, avec les cotons qu'elle attire 
de l'Amérique Méridionale, elle fabrique une grande 
quantité de toiles communes -y avec les laines de fes 
•brebis , elle manùfafture beaucoup de draps grof- 
fîers. Ce que les diverfes branches de fon induftrie 
ne lui donnent pas, elle fe le procure avec les pro- 
duits de fon territoire. Ses navigateurs portent aux 
ifles Angloifes, Françoifes, HoUandoifes & Da- 
noifes, du bifcuit, des farines, du beurre, du fro- 
mage, des fiiifs, des légumes, des fruits, des vian- 
des faléés, du ci4re, de la bière, toutes fortes de 
bois de conftruétion. Ils reçoivent en échange , du 
coton , du fucre , du café , de l'eau-de-vie , de l'ar- 
gent, qui font autant de matières d'un nouveau 
commerce avec la métropole, d autres colonies ou 
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d autres nations de TEurope. Les Açores, Madère, 
les Canaries, TEipagne, le Portugal, ofFrent un 
débouché avantageux aux graine & aux bois de la 
Penfilvanie, qu'ils achètent avec des vins & des 
piaAres.. La métropole reçoit du fer , du chanvre, 
des cuirs, des pelleteries, de la graine de lin, des 
vergues , des mâtures , & fournit du fil , des draps 
fins , du thé, des toiles dlrlande ou des Indes, de, 
la quincaillerie, d'autres objets d agrément ou de 
néceffité. Jufquici cependant, le réfultat de tant 
d'opérations a été au défavantage de la province, 
iàns qu on puiâè ni Ten blâmer , ni ïen plaindre. 
De quelque manière qu'on s'y prenne, vc'eft unc- 
nécemté que les nouveaux états contradent des. 
engagemens -, & celui qui nous occupe doit reflet 
endetté tout le temps que le progrès de Ces défri- 
chemens exigera des avances plus confidérables que 
leur produit. D'autres colonies qui jomflent de 
quelques branches de commerce prefque exclufi- 
ves^ telles que le riz, le tabac, l'indigo, auroient 
pu acquérir afTez rapidement des richeSes. La Pen^ 
ûlvanie, qui fonde fa fortune fur la culture. & fur 
la multiplication des troupeaux , ne doit arri- 
ver que lentement à la profpérité : mais cette 
prorperité aura des fondemens plus fûrs & plu3 
durables. 

. Si quelque chofe peut retarder les progrès de la 
colonie, c'eft la manière irrégjiliere dont s'y for- 
ment les plantations» La famille Penn , propi:iétaire 
de toutes les terres, en accorde indiffêremment 
ar-tout , & autant qu'on en demande , pourvu qu'on 
ui paie iiz livres lo fols par chaque centaine d'a- 
cres, & au on js'engage à une redevance annuelle 
de 22 fols 6 deniers, il arrive delà que la pro-. 
vince manque de cet enfemble, qui eft néceuaire 
en toutes choiei, & que fes.habitans épars font la 
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viâime du moindre ennemi , qui ne craint pas de 
les attaïquer. 

Les habitations font défrichées de difiërentes ma- 
nières dans la colonie. Souvent un chafleu.r va fe 
fixer au milieu ou tout auprès d'un bois. Ses plus 
proches voifins Taîdent à couper des arbres , & à les 
cntafler les uns fur les autres : c'eft une maifon. Aux 
environs, il cultive, fans (ecours, un jardin & un 
champ > fufSfans pour fa fubfiftançe & pour celle de 
fa famille. 

Quelques années après les premiers travaux , arri- 
rent de la métropole des hommes plus a<5tifs que 
riches. Ils dédommagent le chafleur de fès peines; 
ils achètent du propri&aire de la province , des terres 
qui n'ont pas encore été payées*, ils bâtifTent des demeu- 
yes plus commodes , & étendent les défrichemens. 
Enfin , des Allemands, que leur goût ou la per- 
fécution ont pouiTés dans le Nouveau-Monde , vien- 
lîsnt mettre la dernière main à ces établiffemens 
encore imparfaits. Les premiers & les féconds plan- 
teurs vont porter ailleurs leur induftrie, avec de$ 
moyens de culture plus çonfidérables qu ils. n'en 
«voient d'abord* 

En 1769, les exportations de la Penfilvanie s'é- 
levèrent à 13,1^4,439 liv. 5 fols 3 deniers-, & el- 
les ont depuis beaucoup plus confidérablement aug- 
menté dans cette colonie que dans aucune autre. 
VI. C'eft Philadelphie ou la ville des Frères , qui 

i:tat aduel eft le centre de ce grand mouvement. Cette villç 
dePhibdçt célèbre eft fituée à cent vingt milles de la mer , au 
P^ ' • confluent de la Delaware & du Schuylkill. Penn , 
qui h deftinoit à devenir la métropole d*un grand 
empire , vouloit qu elle occupât un mille de large 
fur deux milles de long , entre les deux rivières. Sa 
population n'a pu encore remplir un fi grand efpace. 
l'ici , rbn n'a bâti- que fur les bords de la De- 
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laware : mais fans renoncer aiix idées du légiflateur, 
mais fans s écarter du plan qu il avoit tracé. Ces 
pfécautions font fages. Philadelphie doit devenir la 
cité la plus confidérable de l'Amérique, parce qu'il 
eft împoflîble que la colonie ne faffe pas de très- 
grands progrès, & que fes produftions ne pour- 
ront jamais gagner les mers que. par le port de fâ 
capitale. 

Les rues de Philadelphie , toutes tirées au cor- 
deau , ont depuis cinquante juiqu'à cent pieds de 
largeur. Des deux côtés régnent des trotoifs , défen- 
dus par des poteaux , pjaccs de diftance en diftance. 

Les mai/ons,, dont chacune a fon jardin & fon< 
verger , font conftruites de brique , & ont commu- 
nément trois étages. Plus décorées aujourd'hui qu'au- 
trefois , elles doivent leur principal ornement , à 
des marbres de différentes couleurs , qui fe trouvent 
, à un mille de la ville. On en fait des tables, des 
cheminées ou d'autres meubles, oui font devenus 
l'objet d'un commerce affeï confidérable avec la 
plus grande partie de l'Amérique. 

Ces précieux matériaux ne iâuroîent être com- 
muns dans les rûsàfons , /ans avoir été prodigués dans 
les temples. Chaque feéte a le fien , & quelques-unes 
en ont plufîeurs. Cependant on voit un aflez grand 
nombre de citoyens, qui ne connoiffent ni tem- 
ples , ni prêtres , ni culte public , & n'eh font ni 
moins heureux, ni moins humains, ni moins ver- 
tueux. 

Un édifice auflî relpeûé , quoique moins fré- 
quenté que ceux de la religion , c'eft l'hôtel-de- ville. 
Il eft de la magnificence la plus fomptueufe. C'eft- 
là que les repréfentans de la colonie s'affemblent 
tous les ans, & plufieurs fois l'année, s'il en eft be- 
foin , pour régler ce qui peut ^intérefler Tordre pu- 
blic. On y a placé fous les mains de ces hommes de 
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confiance , tous les ouvrages qui pou voient les éclai^ 
rer fur le gouvernement , fur le commerce & fur 
Fadminidration. « 

A côté de Thotel-de-ville eft une fiiperbe biblio- 
thèque , formée , en 1 7 j z , par les foins de Tilluf- 
tre Franldin. On y trouve les meilleurs ouvrées 
anglois, & pluiieurs livres latins & francois. Elle 
n eft ouverte au public que le iâmedi. Ôeux qui 
Tout fondée, en jouiiTent librement dans tous les 
temps. Les autres paient le loyer des livres qu ik 
y empruntent, & une amende s'ils ne les rendent 
pas au temps convenu. Ceft avec ces fonds , tou- 
jours renaiffans , que s'accroît & groi£t journelle- 
ment ce précieux dépôt Pour le rendre plus utile , 
on y a joint des inftrumens de mathématique &: 
de phyfique , avec un beau cabinet d'hiftoire na- 
turelle. 

Non loin de ce monument, en eft un autre du 
même genre. Ceft une belle colledion des claflî- 
ques grecs & latins , avec leurs commentateurs les 
plus eftimés, &; des meilleures produftîons dont 
puifTent s'honorer les langues modernes. En 1752, 
elle fut léguée au public par le (avant & généreux 
citoyen Logan , qui avoit employé à la former une 
vie longue & laborieufe. 

Le collège , qui doit préparer leiprit à toutes les 
fciences, dut, en 1745), ion origine aux travaux 
du doâeur Franldin , dont le nom fe trouve tou- 
jours mêlé aux chofes grandes ou utiles, opérées 
dans la région qui l'a vu naître. Dans les pre- 
miers temps, cette école n'initia la jeunefle quaux 
belles-lettres : mais on y a depuis enfeigné la méde- 
cine , la chymie , la botanique & la phyfique ex- 
périmentale. Les maîtres & les connoiflânces s'y 
multiplieront, à mefure que les terres, devenues 
leur patrimoine , feront d un plus grand produit. 
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On peut prédire que la théologie fera (èiile à jamais 
exclue d une académie confacrée à rinftruftion du» 
peuple qui admet tous les cultes, qui neii recon- 
naît point de dominant, &.qui même n'en exige 
aucun. Ce fera Tunique contrée de l'univers où Ton 
ne Ce battra pas pour des mots , où l'on ne fe haïra 
point pour des objets incompréhenfibles. Si le deC- 
potifine , la fnperftition , ou la guerre , viennent 
replonger l'Europe dans la barbarie dont les arts & 
la philofophie Tont tirée, ces flambeaux de Telprit 
humain iront éclairer le Nouveau-Monde , & la 
lumière apparoitra d abord à Philadelphie. 

Cette ville eft acceflîble à tous les befoins de 
F humanité , à toutes les reiTources de Tinduilirie. Ses 
quais, dont le principal a deux cents pieds de large, 
offrent une fuite de magafins commodes, & de ((X-* 
mes ingénieufement pratiquées pour la conftrudion. 
Les navires de cinq cents tonneaux y abordent iàns 
difficulté , hors les temps de glace. On y charge les 
marchandifes qui font arrivées par la Delaware» 
par le Schuylkill , par des chemins plus beaux que 
ceux de la phipart des contrées de l'Europe. La po- 
lice a déjà 6it plus de progrès dans cette partie du 
Nouveau-Monde, que chez de vieux peuples de 
fancien. 

On ne fauroit fixer exa45l£ment la poptilation de 
Philadelphie. Les regiftres mortuaires n'y font pas 
tenus avec attention , & plufieurs feétes ne font pas 
baptifer leurs enfans. Ce qui paroît certain , c'eft 

Îu'en ij66 9 il s'y trouvoit vingt mille habitans* 
)omme l'occupation de la plupart d'entre eux eft 
de rendre les produâions de la province entière , 
& de lui fournir ce qu'elle tire de l'étranger , il ne 
le peut pas que leur fortune ne foit très-confidc- 
rable. Elle doit le devenir encore davantage , à 
proportion que k ifulture &ra des progrès dans un 
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pa]rs dont on n a défriché que la (ixieme partie des 
terres. 

Philadelphie, de même que les autres villes de 
Penfilvanie , eft entièrement ouverte. Tout le pays 
eft également (ans défenfe. Ceft une fuite nccef- 
iaire des principes des Quakers. On ne (àuroit aC- 
kz chérir ces leftaires , pour leur modeftie , leur 

frobité, leur amour du travail, leur bienfaifance. 
tut-ctre ferôit-on tenté d accufer leur légiflation 
d'imprudence & de témérité. 

En établiflant cette (ureté civile , qui garantit 
un citoyen d'un autre citoyen, les fondateurs de 
la colonie dévoient , dira-t-on , établir la fureté 
politique , qui défend un état contre les entreprifes 
d'un état. L'autorité , qui maintient l'ordre & la 
paix au dbdans , n'a rien fait , (i elle n a prévenu 
tes invafîons au dehors. Prétendre que la colonie 
ti'auroit jamais d'ennemis , c'étoit fuppofer que l'u- 
nivers n eft peuplé que de Quakers. C'étoit exci- 
ter le fort contre le foible, abandonner des agneaux 
à la difcrétion des loups , & livrer tous les citoyens 
à l'oppreffion du premier tyran qui voudroit les 
ftibjuguer. 

Mais, d'un autre côté, comment aflbcier la fé- 
vérité des maximes évangéliques qui gouvernent 
les Quakers à la lettre , avec cet appareil de force 
ofFenïîve ou défenfive, qui met tous les peuples 
chrétiens dans un état de guerre continuel ? Que 
feroient , d'ailleurs , des ennemis , s'ils entroient 
dans la Fenfflvanie les armes à la main } A moins 
qu'ils n égorgeaient dans une nuit ou dans un jour 
tous les habitans de cet heureux pays, ils n'étouf- 
fëroiént pas le germe & la poftérité de ces hom- 
mes doux & charitables. La violence a des bornes 
dans Ces excès *, elle iê confume & s'éteint , comme 
ie feu dans la cendre de fes alimens. Mais la ver*- 
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tu , quand elle eft dirigée par 1 enthoufîafhie de Thu- 
manité 3 par refprit de fraternité , fe ranime, comme 
Tarbi'e , fous le tranchant du fer. Les méchans ont 
befoin de la multitu<ie> pour exécuter leurs pro- 
jets fanguinalres. L'homme jufte> le Quaker , ne 
demande qu'un frère pour en recevoir de Taffiftan- 
ce , ou lui donner du fecours. Allez , peuples guer- 
riers , peuples efclaves & tyrans , allez en Penfilva- 
nie •, vous y trouverez toutes les portes ouvertes, 
tous les biens à votre difcrétion *, pas un foldat , &: 
beaucoup de marchands ou de laboureurs. Mais & 
vous les tourmentez, ou les vexez, ou les gênez» 
ils s'enfuiront, ^ vous laifleront leurs terres en 
friche , leurs manufadhires délabrées , leurs maga- 
fins déferts. Ils s'en iront cultiver & peupler une 
nouvelle terre; ils feront le tour du monde, & 
mourront en chemin , plutôt que de vous égorger 
ou de^ vous obéir. Qu'aurez-vous gagné , que la 
liaine du genre-humain & l'exécration des fiecles à 
venir ? 

PuifTe-je ne m'être pas trompé dans tout ce qu<^ 
}e viens de. dire , & n avoir pas pris le fbuhait de 
mon cœur pour un décret de la vérité! Le feul 
foupçon que j en ai dans ce moment m'afflige. Heur 
;reufe & làge contrée , fubirois-tu donc un jour la 
funefte demnée des autres, & ferois-tu ravagée^ 
Subjuguée comme elles? Loin de moi un preCen- 
dment capable d'ébranler , dans mon efprit, lapins 
confolaiite des vérités ou des illufions : c eft qu'2 
cxifte une providence qui veille à la confervation 
des bons! Loin de ma mémoire la multitude in^ 
nombrable des événemens qui femblent dépofer 
contre elle. 

C eft fur cette perfpedive, que les Penfilvains 
ent fondé leur fécurité future. Du refte, comme 
ik ne voient pas que les états les plu$ belliqueuse 
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durent le plus long-temps *, ni que la méfiance» ifû 
cft en fèntinelle, en dorme plus tranquille *, ni qu'on 
|ouifle avec un grand plailir de ce qu'on poâede 
avec tant de crainte : ils vivent le jour préfent, fans 
fonger au lendemain. On penfe d'une autre ma- 
nière dans le Maryland. 
V 1 1. Loin d'avoir de Téloignement pour les catholi- 

Origine du ques , comme Tes prédéceâêurs , Charles I avoit 
Maryiand. ;tf Quvé des motifs de les chérir dans le zèle que 1 ef- 
fon^gouver^ pérance d'^e* tolérés parce prince, leur avoit int- 
nement. pire pour Tes intérêts. Mais quand Taccufation de 
ûvomer le papifme eut aliène les efprits contre ce 
roi foiMe » qui ne vi(bit guère qu'au deipotifine » 
il fut oblige d'abandonner cette communion à 
toute la iéverité des loix , oâ le fchifine de Hçnri VIII 
lavoit condamné. Ces rigueurs détemiinerent le 
iord Baltimofre à chercher dans la Virginie un afile 
^ à la liberté de confcience. Comme il n'y trouvoit 
pas de tolérance pour une religion excluiive dile-^ 
même , il forma le projet de s'établir dans la partie 
inhabitée de cette région qui eft fituée entre la ri-- 
viere de Potowmak & la Penfflvame. Il fe difpofok: 
à peupler cette terre en faveur des pouvoirs qu'il 
avoit obtenus, lorique la mort termuia fes jours. 
Un fiis digne de lui , pourfùivit une entreprife ti 
confolante pour la religion de fa famille. Il partit 
eni6^i d'Angleterre avec deux cents cadioliques , 
tous d'une naiflance honnête. L'éducation qu'ils 
kvoient ]?eçue, le culte pour lequel ils s'^xpatrioient, 
la fortune que leur promettoit leur guide : tous ces 
motifs prévinrent les défordres <^i ne (ont que trop 
ordm^es dans les états naiââiis. La nouvelle colo- 
nie vit les (àuvages gagnés par la douceur Se par deii 
bienéiits , s'emprefiar de cog^oxirir à fa formation. 
Avec ce fecours inefpéré , ces heureux membres , 
unis paar les mèpics principes, & dirigés par les con- 
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iêîls dan chef vigilant , fe livrèrent de concert à deji 
travaux utiles. Le fpeftacle de la paix & du bonheur 
dont ils jouiffoient , attira chez eux une foule d'hom- 
mes qu'on perfécutoit ou pour la même croyance, 
ou pour d'autres opinions. Les catholiques du Ma- 
rylapd, défabufés enfin d'une intolérance dont ils 
a voient été la viéHme, après en avoir donné l'exem- 
ple , ouvrirent un afile à toutes les. feétes indiftinc- 
temeht. Toutes Jouirent avec la même étendue des 
droits de cité. Le gouvernement fut modelé fi 
celui de la niétropole. 

Un efprit fi conforme aux vues de la fociété 
n'empêcha pas qu'après le renverfemeht de la mo4 
narchie, on ne dépouillât Baltimore des conceffion!^ 
dont il avoit fait le meilleur ufage. Deftitué par . 
Cromwel , il fut rétabli dans fes droits par Char^ 
les II , mais pour fe les voir côntefter encore. Quoï- 
qu'au-deffus de tout reproche de nialverfation j 
quoîqu* extrêmement zélé pour les dogmes ultramon^ 
tains*, quoique fort attaché aux intérêts des Stuarts, 
il eut le chagrin de voir attaquer fa charte fous le 
règne arbitraire de Jacques, & d'avoir un procèi 
en règle pour la jurifiiiàion d'une province qud 
la couronne hii avoit cédée, & qu'il avoit établie 
à fes dépens. Cç prince qui eut toujours le mal- 
heur de ne connoitre ni fes amis ni fes ennemis , & 
le fot orgueil de croire que l'autorité royale fuffi-^ 
fbit pour juftifier tous les aftes de violence , alloit 
ôter une féconde fois à Baltimore ce que les toii 
fon père & fon frère lui avoient donné , lorfquHl 
fut précipita lui-même d'un trône qu'il rempliuoit 
fi mal. Le fucceffeur de ce lâche delpote termina 
d'une manière digne de fon caraékere politique^ 
Une conteftation excitée avant fon élévation. Il vou- 
lut que les Baltimore fuffent privés de leur autorité, 
mais qu'ib continuaient à jouir dé leurs rerenûs. 
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Lorfque cette famille , plus indifFérente fur les pré- 
jugés de religion, rentra dans le fein de Téglife 
Anglicane, elle fut rëintéçrée dans le gouverne- 
ment héréditaire du Maryland*, elle recommença à 
conduire la colonie avec un confeil & deux dépu- 
tés élus par chaque' diflriâ. 
VIII. De tous les etabliflemcns formés dans le conti- 

Evénei»eiM nent feptentrional , le Maryland fut heureufement 
r^^Mar^ poiu" lui une des colonies les moins fécondes en 
hnd, \événemens. Son hiftoire fe réduit à deux faits dignes 

être remarqués. 

Berkley , follement zélé pour Téglife Anglicane ^ 

?xpulle de la Virginie ceux des habitans qui ne 

^rofeffent p^ fon culte. Les dilEdens cherchent 

am adle dans la province qui nous occupe. L accueil 

Iu ils y reçoivent ofFenfe vivement les Virginiens* 
^ans le premier accès dun reffentiment injufte, ils 
/perfuadent aux fauv^es que leurs nouveaux voi- 
uns font Espagnols. Ce nom odieux change toutes 
les idées des Indiens. Ils ravagent faris délibérer 
des champs qu'ils ont aidé à. défricher; ils maiïâ- 
çrent (ans miféricorde des hommes qu ils viennent 
de recevoir fraternellement. Combien il fallut de 
temps , de patience , de lâcrificeS pour détromper 
ces efprits prévenus , pour ramener ces cœurs égarés l 
Baltimore écoutant plutôt fa raifon que les inf- 
truétions de fon enfance , avoit voulu que toutes 
les communions chrétiennes euffent une égale part 
au gouvernement. Les catholiques en furent exclus 
à répoque mémorable ou ce lord fut dépouillé de 
ion autorité. Oii le miniftère Britannique ne vou- 
lut pas, ou il ne put pas arrêter cet aàe de fana-^ 
tifme. Son influence ie réduidt à empêcher que les 
fondateurs de la colonie n'en. fufTent chaflés , & 
qu on ne mît en vigueur contre eux des loix né- 
mies qui étoiçnt (ans force en Angleterre. 

"La 
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LafMTovince eft très-arrofée. On y voit couler IX. 
de nombreufês fburces , & cinq rivières navigables Etat aftuel 
la traverfent. L'air qui eft beaucoup trop humide f'^j^s^' 
fur les côtes, devient pur, léger & lubtil à mefure cultures. 

Î|ue le terrein s'élève. Le printemps & l'automne 
ont de la plus heureufe température : mais l'hiver 
a des jours d'un froid très- vif , & l'été des jours 
d'une chaleur accablante. Ce que le pays a cepen- 
dant de moins fupportablfe > c efl une grande quan- 
tité d'infeéles dégoûtans. 

C'eft une des plus petites provinces de l'Améri- 
que Septentrionale. Aufli tous ou prefque tous les 
terrains y ont-ils été concédés, & dans la plaine, 
& au. milieu des montagnes* Ils furent longrtemps 
en friche ou mal exploités : mais les travai^x fç 
font fort accrus depuis que, félon le dénombre- 
ment du congrès , la population s'eft élevée à trois 
cents vingt mille habitans. 

Beaucoup font catholiques, &. beaucoup davan?- 
tage font Allemands. Leurs moeurs ont plus de dou; 
ceur que d*énergie : ce qui pourroit venir de cç 
que les femmes ne font pas exclues de la fpciété , 
conune dans U^ plupart des autres parties du contij 
nent. Les hommes libres & peu riches Hxés dani 
les lieux élevés, qui originairement ne coupoieut 
de DOIS , ^1 dévoient de troupeaux , ne cul,tiyojien5 
de grains que pour les befoins de k colonie, oiit 
gr^dueliepient fourni une grande quantité de cçs- 
objets aux Indes Occident Jes. Cependant laprof^^ 

{>érité de l'établiflement . a éité d'une manière plus 
péciale l'ouvrage des efclaves, occupés à plus où 
moins de diftance de la mer, dans des plantations 
de tabac* . 

. C'eft une plante acre^ cauftique, que la ipéde- 
ciîne a beaucçifp employée , qu* elle emploie quel- 
quefois encore^ Se qui priie intérieurement et^ 
TomcIX Ç 
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fliblliancè , eft iin véritable poifon plûi ou mèind 
aftif , félon la dofa On la mâche ou on la fiimê 
en feuilles-, & fiir-tout on la prend en poudre par 
les narines^ - - •' - * 

Elle fut trouvée en 1520 près de Tabafcp , dani 
"le golfe du Mexique, Tranlportée dans les ifles voi- 
fines, elle parvint bientôt dans nos climats^ où fon 
u(âge devint un objet' de difpute entré les favans. 
Les igrtorans même prirent part dans cette que- 
relle. •, , ^ Iç tabac acquit de la célébrité. La mode 
& l'habitude en ont, avec le temps^, prodigieufe- 
ïnent étendu la confomination darià foutes les par- 
ties du mpnde connu. 

Sa tige eft droite , velue, gluante ,'haîi^ de froîs 
bu quatre pieds. Ses feuilles également velues & 
difpofées alternativement fur la tige, fontépaifles, 
mollaffes, d^un vérd pâle, larges, ovales, terminées 
en pointe, beaujcoup plus' grandes au pied qu'à là 
fcime de la plante. Cette cime ramifie (a courohne 
de bouquets de fleurs légèrement purpurines. Léuir 
calice tubule à cinq dents , renferme une corolle 
alongée eh entonnoir , éVafée par le-'hiuiy décou- 
pée 6n cinq parties , 8ç chargée d'autant' d-étaminesl 
:e piftil caché au fond de ïa fleur, & terminé par 
un lèul ftyfei devient j eh mûriflantàrûhe capfulé à 
deux loges , remplie de liienùes feménceis. 

Le tabac demande une tferrémédiocretnent forte ; 
inais grafre,unie i>;ptofbndèi&'qmnè foît pas trôj) 
èxpofèè aux Inondatîqns. Un iol yiéigè ^convient 
h, ce végétal, avide defqç. 

On fertte Içs' graines de tabac ftr dcS 'çoiicbea 
Lorfqtrp les plantes 't>rit ifetix pouces tf élévation St 
au moinç fix feuilles, on les arrache dou^dneiiti 
•dans un temps hUmide, & on lès i<bïtê, 'avec pré- 
caution, fur un fol bien préparé, où' elles font plâ^ 
cées^à trois pieds xie tliftahce les unes dès* autres. 
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Mik$ en terre, avec ce ménagement, leurs feuilles 
ne foufFrént pas la moin4re altération, & elles £cy 
prennent tpute leur vigueuren vingt-quatre heujres. 

Cette plante exige 4es travaux contiçHelç» {1 
faut arracher les mauvaifçs fierbes qui croiâeJi&t mj 
tour d'elle i Tétêter à deux pieds & demis'pouf 
Tempêther de s'élever trop Ija^it^ k débafr^f^r des 
ïejettons parafites-, lui ôter les feuilles les plus^affesi 
celles qui ont quelque difpofition i^h pourritiure,» 
tielles quç les infe<^es ont attaquées, & réduire leur 
jcipmbre. à h^it ou dix au plus. Deux . mille citKi 
cents tiges peuvent recevoir tant de foins d'un feql 
homme bien laborieux ) ^ elles. doivèi^tTprtdre 
mille liv. pelant de tabac. . ^ 

On le laifle environ quatre mois en .terre. A m^ 
iUre.quil^ approche 4^ fanjatufité, le ve^d l^i^t^ 
vif de fes feuilles prend unq teinte . pbif ur^; Elles 
courbent. la tête .:, mais fod^tr quelles exhalÎQieftt 
•Wgm^nte & s'é]tend au loin, j^jift alors que iaplaotç 
cft miire.i& quil faut ht çojaç^Ù^ -^^ ^ _, . 
.; Le^vpk^Si. cueillis font ir^i$ en tîtô fut la niéme 
•terre qui les ;a oxpdufjs. Qn,,J^sf yf^aifle fuer une 
nuit feuleic^iit.vle hadcn^^f ils;;i^at;dép(o|ës dans 
des itii^gâûn^ jpjdnftruits da tpUç mafôere que Tair 
ÇuiiTe y.; pQff^Jiferemppfc #^;^^ cotés. Ils y 
reftçnt (iojttémçnt fufpe^idus to%t le temps néceflaire 
pour teçi pjeié^ féchçr. Etendus enfuite fur des claies 

jpaines, Qi> J^ dé^uUle ^qiin; de/ leurs feuilles> .qiU 
.font nùie& dans des oarils ;o4, rçdui^s en cafpttè^ 
Les wtrei ^çoâs quon dopnç à cette {>roduâ|Dn> 
^ .q9iQhang©nît ayec .1er gO:ût' des cations, font étraiih 
gères à là cuitiue. 

ri ; tfeJitodef X3*iwtales & l'Afrique ciiltiyeçt: du 
Aftbaç fK)i^ leur uiàge. Elles nen vendent ni.ii'en 

G X 
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Dans le Levant , Saloniqae eft le grand marché dq 
tabac La Syrie, la Morée ou le Péloponefe, l'Egypte 
y verfent tout leur fuperflu. De ce port, il eft en- 
voyé en Italie où on le fome , après tjue la caufti- 
cité qui lui eft naturelle , en a été adoucie par le mé- 
lange de ceux de Dalmatie & de Croatie. 

Les tabacs de ces deux provinces font de très- 
bonne qualité : mais G forts qu on ne peut les pretb 
<dre £ins les tempérer par des tabacs plus doux. 

Les tabacs de Hongrie feroient affez bons, s*ils 
n avoient généralement une odeur de fomée qui en 
dégoûte. 

LTJlcraine , la Lîvonie , la Prufle , la Poméranle 
f écoltent une aflez grande quantité de cette produc- 
tion. Sa feUiUe, plus large que longue , eft mince 
Se n a ni faveur , ni confîfttfice. Dans la vue de 
Taméliorer, la cour de Ruflîe a fait femer dans fe& 
colonies de Sarratow, for le Volga, des srainei 
apportées de Virginie & d'Hamesfort. L'expàience 
n a eu aucun fuccès ou n'en a eii que peu. 

Lé tabac du Palatinat eft très-médiocre en luî- 
mênie : mais il a la &ctdté de pouvoir s^amalgamer 
avçc de meilleurs 8c d'en prendre le goût. 

La Hollande fournit àuffi des tabacs. Celui que , 
dans la province d'Utrecht , produifent Hamesfbrt 
& quatre ou cinq diftrids voi&is, eft dune qualité 
fupcrieure. Sa feuille eft grande, Toupie > onâueuiê 
& d'une bonne cmileur II a le rare avantage de 
cônununiquer fon délicieux parfum aux tabacs in- 
férieurs. On en voit beaucoup de ces^ dernières 
daâês fur le territoire de la république. Cependaiit 
Tefpece qui croît tn Gueldre eft la plus mauvaiiè 
déroutes. 

La culture du tabac étoit au^efois établie en 
France, & avec plus de fuccès qu'aUleiurs, près dà 
FoDt-de-rArcfae> en Normandie} à Veston, en 
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Ficardiç *) & à Montauban , à Tonneins, \ Cleragis 
dans la Guienne. On l'y défendit en 1721 , excepté 
fur quelques frontières , dont on re%eâa les capi-* 
tulations. Le Hainault, l'Artois, la Franche-Comté 

!)rofiterent peu d une liberté que la nature de leur 
bl repoufla opiniâtrement. Elle a été plus utile \ 
la Flandre & à TAliâce, dont les tabacs, quoique 
très-foibles, peuvent être mêlés > (ans inconvénient^ 
avec des tababs fupérieurs. 

Dans Torigine, les ides du Nouveau-monde 
s'occuperait du tabac. Des produâîon^ plus riches 
les remplacèrent fucceiSvement dans toutes, excepté 
à Cuba qui efl: reftée en poflèilîon de fournir tout 
le tabac en poudre que consomment les Efpagnols 
des deux hemi(pberes. Son parfum eft exquis, mais 
trop fort. La même couronpe tire de Caraque, le 
tabac que lès fujets fument en Eiurope. On Xta\^ 
ploie auilî dans le Nord & en Hollande, parce qu il 
n en exifle nulle part qui lui foit comparable pour 
cet ui^« 

Le Bréfil adopta de bonne heure cette produc- 
tion , & ne Ta pas depuis dédaignée. Il a été encou- 
ragé par la Êiveur confiant^ dont (on tabac a joui 
fur les cotes occidentales de l'Afrique. Dans nos 
climats même , il eft.aflez recherché par les gens qui 
fument. A rai£)n de fon âcreté , il feroit impreiu- 
ble en poudre , (ans les préparations qu'on lui don- 
ne. Elles fe, réduifènt à tremper chaque feuille dans 
une décoâion de tabac & de gomme de copal. Ces 
feuilles ainfi humeâées, font formées en rouleau & 
enveloppées d'une peau de bccuf qui les maintient 
dans une fraîcheur nécefiaire. 

Mais les meilleurs tabacs du globe croiiTent dans 
le nord de l'Amérique*, & dans cette partie duNou- 
veau-monde , il faut mettre au fécond rang ceux 
qu'on récolte dans le Maryland* Cependant ils n'ont 
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pas le même degré de perfe<Skion dans toute f éten- 
due de la province. Les crus de Chefter & de 
Chouptan approchent pour la qualité des tabacs de 
la Virginie , & font confommés en France. Les crui 
de Patapfico & de Potuxant , très-propres à être fu- 
més, trouvent leur débouché dans le Nord & dans 
la Hollande. Sur les rives feptèntrionales du Po- 
towmak, les tabacs font excellens dans la partie 
haute » & médiocres dans la partie bafle. 

Sainte-Marie , autrefois la capitale de Tétat , n eft 
rien-, •& Annapolis , qui jouit maintenant dé cette 
prérogative , n eft gueVe plus confidérable. C*eft à 
Baltimore , dont le port peut recevoir des navires 
tirant dîx-fept pieds d'eau, que fe traitent prelqué 
toutes les aifraires. Ces trois villes, les feules qui 
(oient dans la colonie , font fituées fur la baie dé 
Chéfapeak^ qui s'enfonce deux cents cinqiiante mil- 
les dans les terres, & dont la largeur commune eft 
de douze milles. Deux caps forment fon entrée. Au 
milieu , eft un banc de lable. Le canal , Voifin du 
cap Charles , n ouvre un paffage qu à de tres-Iégers 
bâtimens : mais celui qui longe le cap Henri ad- 
met, dans tous les temps, les plus grands vaîfleaux. 
X. Entre les Apalaches & la mer , peu de terres font 

Ce aue !e auffi bonnes que celles du Maryland. Cependant 
Maryiand çH^g f^^^ ^^^p généralement légères , fablonneufes & 

Srî^ ^^^ P^^^ profondes , pour récompenfer les travaux & les 
; avances du cultivateur , le même efpace de tempi 

que dans nos climats. La fécondité par-tout infëpa- 
rable des.défrichemens , eft rapidement fuivie d'une 
diminution extraordinaire dans la quantité, dans la 
qualité du bled. Le fol eft encore plutôt ufé par le 
tabac. Lorfqu on en a demandé , fans interruption , 
à un même lieu quelques récoltes , cette feuille perd 
beaucoup de fa force. Pour cette raison, on créa, 
en 17)3 > des infpeâeurs autorifés à faire brûler 



.© ^B ^ P E U X . I N D 1 s. ï 3 J 

tput ce qui n'auroit pas le parfum convenable Cette 
inftitiutiQn fut i^e : mais elle ièmjble annoncer qu il 
faudra renoncer, un jour, à la plus imnonante pro- 
duâion de la province, ou quioTenfiblement elle (e. 
réduira à peu de choife. 

Alors ou plutôt, on exploitera les mines de fer 
qui font très-abondantes dans la colonie. Çeft.un. 
moyen de prospérité que jufqu ici, pn p a pas ppiifTé 
au-delà de dix-fept ou de di;x-huit fourneaux* VnS: 
liberté nouvelle, de nouveaux befoins commmai-. 
queront plus de force aux bras, aux efprits plus de, 
mouvement. 

D autres manufactures s'élèveront, àuflî ^ fins 
doute. Le Maryland n'en eut jamais d'aucuqe ef- 
pece. Il tiroit de la Grande-Bretagne ce qui f*ervoit 
%ux ufages les plus ordinaires de k vie..(J'étoit une 
des railons qui le faiibit gémir Tous le. poids acca- 
blant des dettes. M. Stirenwith a pris enfin le parti 
de faire fabriquer des bas , de^ étoffes de foie Se de 
laine , des toiles de coton > toutes les efpeces de 
QuincaUleries , jufqu à des armes à feu. Ces t:>ranche^ 
a induftrie , maintenant réunies dans un même atte- 
lîpr, avec de grands fi'als & une intelligence rare, 
iè di^er/êront plus ou moins rapideifiçnt dans 1^ 

Îrovince , & pauant le Potowmak, iront fe xiatura^ 
fer auifî dans k Virginie. 
Cette autre colonie» avec le itiêmç foU^veç lé xi. 
même climat que le Maryland, a fur lui quelques ?» q^i ^ 
ayantages. Son étendue eft beaucoup plus coniidé- ^jJ"XbHe 
arable, des fleuves reçoivent de plus gros navires & ia Virginie. 
leur permettent une plus longue navigation. Ses 
Ëabitans ont un caradere plus éleyé , plus ferme » 
plus entreprenant : ce quon ppurroit attribuer à, 
ce qu'ils u)nt plus généralement d'origine BriUn-^; 
nique. 
La Yvi^iç étpît» il y a depx fiecles , tout le 

• C4 



40 Histoire PHiiosoPHiQtri 

pays que FAngleterre fe propofoit d'occuper dans 
le continent de TAmérique Septentrionale. Ce nom 
ne défigne plus que Tefpace borné d*un côté par le 
Maryland, & de lautre par la Caroline. 

Ce. fut en 1606 que les Anglois abordèrent à 
cette plage fauvage. James-Town fut leur premier 
établinement. Un malheureux hafard leur offrit au 
voifinage un ruiffeau d eau douce , qui , fortant d'un 
petit banc, de fable ^ en entraînoit du talc, quon 
voyoir^briller au ifbnd d'une eau courante & lim- 
pide. Dans un fiecle qui ne foupiroit qu'après les 
mines , on prit pour de l'argent cette pouflîere nié- 
prifable. Le premier , l'unique foin des nouveaiix 
colons fut d en ramaffer. L illufîon fîit (î complète 9 
que deux navires étant venus porter des fecours, 
on les renvoya chargés de cesTicheflês imaginaires. 
A peine y r^oit-il un peu de place pour quelques 
fourrures. Tant que dura ce rêve , les colons dé- 
daignèrent de défricher les terres. Une famine 
cruelle fut la punition d'iui fi fol orgueiL De cinq 
cents hommes envoyés d'Europe > u n'en échappa 
que foixante à ce fléau terrible. Ce refte malheu- 
reux alloît s'embarquer pour Terre-Neuve , n'ayant 
des vivres Tjue pour quinze jours, lorfque Dda- 
ware fe préfrnta «avec trois vaiffeaux, une nouvelle 
peuplade , & des proyifions de toute efpece. 

L'hiftoire peint ce lord comme un génie élevé au- 
deffus des préjugés de (on temps. Son défintéreffe- 
ment égaloit ies lumières. En acceptant le gouver- 
nement d'une colonie qui étoit encore au berceau» 
il ne s'étoit -propofé que cette fatiisfaftion intérieure 
que trouve un honnête homme à fuivre le penchant 
du il a pour la vertu; queTeftime de la profpérité^ 
fôconde récompenfe de la générofitéi qui fe dévoue 
& s'immole au, bien public. Dès qu'il parut, ce oh 
faâ'ère lui donna l'empire des cœurs» Il jemnt des 
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hommes déteirniinés à fuil' uh fol dévorant; il les 
confola dans leurs peines ^ il leur en fit efpérer la fin 

Erochaine : & joignant à la tendrefie d'un père toute' 
L fermeté dun magiftrat, il dirigea Jeurs travaux 
vers un but utile. Pour le malheur de la peuplade 
renaiiTante , le dépériflement de fa fanté obligea De* 
kware de retôiurner dans fa patrie , mais il n y per- 
dit jamais de vue fcs colons chéris -, & tout ce qu il 
avoit de crédita la cour, il remploya toujours à leur 
avant^e. 

, Cependant la colonie ne faifoit que peu de pro- 
cès. On attribuoit cette langueur à la tyrannie in- 
leparable des privilèges exclufîfs. La comp^ie qui 
les exerçoit fut profcrite à lavénemeiit de Œarles I 
au trône. Avant cette époque , f autorité étoit toute 
entière dans les mains du monopole. Alors la Vir« 
ginie reçut le gouvernement Anglois. La couronne 
ne lui nt acheter ce grand avantage que par une 
redevance annuelle de i liv. 5 f. pour chaque cen^ 
taine d'acres qu'on cultiveroit. 

Jufqu à ce moment , les colons n'avoient pat 
connu de véritable propriété. Chacun y erroit au 
ba/ârd » ou fe fixoit dans 1 endroit qui lui plaifbit, 
iàns titres ni convention. Enfin des bornes furent 
pofées; & des vagabonds devenus citoyens, reçu- 
rent des limites dans leurs plantations. Cette pre- 
mière loi de la fbciété fit tout changer de &C61 
Les défrichem^ns fe multiplièrent de tous les co- 
té& Cette activité fit accourir à ^|a Virginie une 
foule d'honunes courageux, qui vinrent y' cher* 
cher, ou la fortune, ou ce dui en dédommage, la 
liberté. Les troubles mémorables qui changèrent la 
conftitution Angloife , augmentèrent encore ce 
concours d'une foule de monarchiftes j qui allèrent 
attendre auprès de Guillaume Berldey, gouverneur 
de la colonie^ Se dévoué comme eux au roi Charles | 
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la décifion du defHn lur ce prince abandonné. Les' 
intérêts de la monarchie furent même foutenus par 
ce lieutenant zélé après tjue la fortune eut écraTé 
le monarque. Mais quelques h^itans , fédùits ou 
gagnés, fe voyant fécondés d'une puiflantc flotte» 
livrèrent la colonie au proteâeur. Si le chef fe vit 
entraîné malgré lui par le torrent, il fut, du moins» 
parmi ceux que Charles avoit honorés de places 
de confiance & d'autorité , le dernier qui plia fous 
Cromwel , & le premier qui rompit fes chaînes. 
Cet hoteune cour^eux eémmbit dans Topprefllon , 
locfque les cris du peuple le rappellerent i la place 
que la mort de fon fuccefleur laiflbit vacante. Loin 
de céder à des inftances fi flatteufes , il déclara qu il 
ne (èrviroit jamais que le légitime héritier, du mo- 
narque détrôné. Cet exemple de magnanimité, dans 
on temps où Ton ne voyoit point de jour au ré* 
tabHflèment de la maifon royale , fit tant d'impref-* 
fion fur les efprits , que , d'une voix unanime , on 
proclama Charles II en Virginie avant qu il eût 
été proclamé en Ai^leterre. 
XII. La colonie ne tira pas d'une démardhe fi gêné- 

Obftacics xcak le fruit quelle çn pouvoir attendre. Ld nou- 
Sit^^ux^ veau monarque y accorda, par foiblefTe ou par 
profpérités conuption, à des cburtifans avides, des terreihs 
de ia vîrgi- immenfês qui abforboient les poflefSons d'un grand 
•**' nombre de citoyens obfcurs. L'aâe de navigation» 

imaginé par le proteâeur > & dont le but étoit d'a^ 
^urer à la métropole L'approvifionnement de tous 
(es établiâemens du Nouveau-Monde, le commerce 
£xclufif de leurs produâions, futobfèrvé avec une 
rigueur qm fît prefque doubler de valeur ce que 
ia Virginie devait adbeter ,.& avilit encore plus ce 
qu'elle alvoit à vendre. Cette double oppreflion fit 
tark les refToucces .& les efpérances de la provinces 
Pour comble de calamité.» les. ûuiixages iattaqucT 
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rent avec une fiireur & mie intelligence qn on ne 
leur avoit pas reconnues dans les guerres précé^ 
dentés. 

Les Anglois s'étoient à peine montrés dans cette 
région intaâe , qu'ils avoient indilpofé le peuplé 
indigène par la mauvaifè foi qu'ils avoient mife 
dans leurs échanges avec lui. Ce germe de divi- 
fion pôuvoit être étouffé, s'ils avoient voulu coi!- 
(êntir à prendre des compagnes Indiennes, com* 
me on les en folticitoit. Mais , quoiqu'ils n'éuflent 

Î)as encore des femmes Européennes , ils repout 
èrent ces liaifbns avec hauteur. Ce mépris irrita les 
Américains, que llnfidélité avoit aliènes, & ils der 
vinrent ennemis irréconciliables. Leur haine fe ma- 
nifefta par des aâaflinats fecrets , par des hoflilités 
publiques*, &, en 1622, par une confpiration qui 
coûta la vie à trois cents trente-quatre perfonnes^ 
iqui auroit même creufé le tombeau de la colonie 
entière , fi les chefs n euffent été avertis du danger 
Quelques heures avant l'inftant arrêté pour le inaf- 
facre général. 

Depuis cette trahifon, il fe commit de part & 
d'antre des atrocités iins nombre. Les trêves entre les 
deux nations étoient rares & mal obfervées. C'étoient 
ordinairement les Anglois qui amenoient la rupture. 
Moins ils retiroient de bénéfice de leurs plantations^ 
plus ils employoient de rufes & de violences pour 
dépouiller le fauvage de fes fourrures. Cette infa- 
tiable avidité , qui attaquoit fans diftindion toutes 
les peuplades nxes ou errantes au voifinage de la 
colonie , leur mit de nouveau les armes à Ta main » 
Vers la fin de 1^75. Elles fondirent, de concert, 
iur des établiflêmens imprudemment difperfés , & 
trop éloignés les uns des autres pour pouvoir fe 
foutenir réciproquement. 

Tant d'infortunes mirent les Virginiens au dékCr 
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poir. Berkley, aprè$ avoir été long-temps leur idole # 
n eut plus à leurs yeux ni aiTeas de fermeté contre 
les vexations de la métropole, ni aflez d'aâivité 
contre les irruptions de l'ennemi. Tous les reg^ds 
fe tournèrent vers Bacon , jeune ofl5cier , vif, élo- 
quent , hardi , infinuant , d'une phyfionomie î^éa- 
ble* On le choiiit tumùltuairement , irrégulièrement 
pbur général. Quoique fes fu^cès militaire^ euflént 
juftiÊécette prévention de la multitude emportée $ 
le gouverneur qui , avec ce qui lui reftoit de parti- 
(ans , s'étoit retiré fur les bords du Potowmak , n en 
déclara pas moins Bacon traître à la patrie. Uu 
jugement fi févcre, & qui, pour le moment, étpît 
une imprudence, détermina le profcrit à s'emparer 
violemment d'une autorité qu'il exerçoit paiuble- 
ment depuis fix mois. La mort arrêta fes projets. 
Les mécontens, divifés par la perte de leur chef> 
intimidés par les troupes qu'ils voyoient arriver 
d'Europe , ne fongeçent qu'à demander grâce. On 
ne fouhaitoit que de l'accorder. La rébellion n'eue 
aucune fuite facheufe -, & la clémence afliira la ibu- 
miflion. 

La tranquillité ne fut pas ^plutôt rétablie , que 
Ton s'occupa du foin de fe rapprocher des Indiens^ 
Toute liaiibn avoit ceflé avec eux depuis quelque 
temps. L'affemblée générale de 1^78 rouvrit les 
communications : mais elle ordonna que les échan- 
ges ne pourroient fe £ure que dans les marchés 
qu'elle nxoit. Cette innovation déplut aux iàu- 
vages ', les chofès ne tardèrent pas à reprendre leur 
premier cours. 

Un objet plus important, c'étoit de redonner 
de la valeur au tabac , la plus, importante & pref- 
que l'unique produâion de la colonie. On pen(à 
que rien ne contribueroit plus efficacement à Je ti- 
rer de l'aviliilèment où il étoijt tomb^, que de rer; 
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poûfTer de la province ceux que le Maryland &. h 
Caroline y portoient y pour les faire pzSer en Eu^ 
rope. iSi les légiflatcurs avoient été plus éclairés > 
ils auroient- compris que cet entrepôt devoit faire 
tomber tôt ou tard dans leurs mains lé fret de cette 
denrée, 8c les rendre les arbitres de fbn prix. En 
l'âoignant de leurs ports par une avarice mal rai^ 
fonnee, ils fè donnèrent, dans tous les marchés» 
<ks concurrens qui leur démontrèrent d une maniéré 
bien amere le vice de leurs principes. 

Ces arrangemens étoient à peine faits, quatt 
printemps dé 1675? il arriva un nouveau chef à U 
colonie. C etoit le lord Colepepper. Les troubles 
qui avoient récemment boule^erfë cet établiâémetit» 
lenhardirent à propofer un règlement qui cûii<-» 
dainneroit à un an de prifon , & à une amende de 
lïii^o liv. toiis les citoyens qui parleroient ou 

3ui écriroient contre leur gouverneur •» à trois mois 
e prifon, &à^une amende de 1,250 liv. ceux qui 
pariérbient ou qui écriroient contre les membres 
du confeil ou quelqu'autre nva^rat. 

Ce Colepepper avoit-il donc peur qu'on doutât 
des vices de ladmini/èration & de l'infidélité des 
adminiftrateurs ? Eu quelk lieux du monde les; peui 
pies n ont-ils jpas tire les mêmes conféquences da 
fiience qu oh leur impofoit T Eft-ce Téloge ou lé 
''bUltte^qii'dn -rédoute de celui à qui l'on ordonne 
fdé'Xt taire? Ces défetïfé^ calomnient le gouverne^ 
taent, s'il eft bon^ puifqu'elles tendent à perfiia^ 
«der qu'il eft mauvais. Mais comment réui&.t les 
&ire- obferver ? Peut-on ignorer qu'il eft dans la 
! nature de l'homme de fe porter aux aéHons , du 
"moment oà l'on y attache de la gloire en y atta^- 
dubt du périh L'opiprimer & fempêcher de gémir 
& -de fe j^undre , c eft uneatrocite^contre laquelte 
il ne manque jamais de (q xévolter. Comment con^ 
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Hoîtrea^-Vous les rebeUe$ à vos ordres î Par Tef- 

Î^ionnage , par les délations , . par les voies les plus 
ares de divif^r les citoyens , & de fufciter entre 
tnx la méfiance & les haines. Qui punirez- vous î 
he^ hommes les plus hpnnêtes & les plus généreux 
qui ne fe tairont janiais » lorfqu ils feront perfuadés 

3uil,eft de leur devoir de parler. N'en doutez pas.: 
s ^braveront vos menaces , ou ils les éluderont 
S'ik pf ennetit le premier parti , ofere:&-vous les 
traîner dans une prifpn ? Si Vous Tofez, croyezr 
vous qu'ik tardent long-temps î^trPHyer des vcn- 
'ceurs? Si. vous ne lofez pas, vous .tomberez dans 
le mépris. S'ils avoient été libres de . s'e;cpliqucr 
^vec^nranchiiè $ ils auroient mis de la dignité & de 
la modération dans leurs remontrances. La con- 
trainte & le daqger ,du châtiment les tratnsforme- 
ront en libelles violens, amers & fqditieusc » & 
ceft votre tjrramiie qui les aura rendu$ coupable^. 
Souverains ,. ou vous dâpofitaires de leur autorités 
rotre adminiftration eir-elle bonne? Ùvrez-Ia '^ 
toute la févérité de notre, examei!» -, elle .n y pe^ 
gagner que du refped & de la foumiflion. Eft-eU^ 
tnauvaife î corrigez-^la ou défehdî?z-la par laj forcfc 
Buifijuc VOUS: êtes d'abominables tyrans, ayess du 
moins aflez d'audace pour lavouer. Si voVi^ :ètcf 
^ftes, laiiTez dire & dormes el^ p«it.:Si vpus.étie^ 
opprtfleurs , Je: reppà & le fenfuxieii t^tfqht >p0Siâi^ 
oour VOUS , j8c<tna^é tous vq$ ë/Tprts i voMs^vv^fi^ 
foutrez pas* Souvenez-vous du fort de cé^içfii 
C0nfentoità êti::e.haï> pourVulqu'il fiît oramt.ypil^ 
Je fubirez, à. moins que vous ne/oyez/«n\fironûéP 

3iade vila e£;laves » tels; qa'étpte^it^liàns. d«Mite> 
ors les habitant de la Vii^iQ; JLéi repréfentao5 
de cette j^ovince accorderent^.lans.bamiciBrgileûr 
cbQiêntement>à. ;une loi.qui aflproit l'impunité ;i 
4oos Jesibdgààdages.des adminîillrateurs. l>'autre$ 
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ifia&i^rs ne tâfâe^fent pas à aggfaver les tnfbrtpnes 
de là Virginie. 

Dans rorigine de k colonie > h jufticre étoit ad^ 
miniftrée avec un dèfîntérefletnent tjjA garant^bk 
f équité des jugemens. Une feule cour prenoitcon^ 
noiilànce de tous les diffêrends y & pirononçott en 
peu de jours avec le droit d'appel à laffemhlée 
gétîérale qui n^portbit pas mioins de diligence à 
les terminer. Cet ordre de cho(ês lajâbit trop peu 
tf influence aux gouverneurs fur la fbxtune des por^ 
ticuliers, pour qu'ils ne cherchaient pas àrinter^ 
vertir. Par leurs manoeuvres & fous^ divers pré^ 
textes , ils firent régler que le^^évoctaitions po^tée^ 
lufqu'alors aux repméntans de la province ^iroiefit 
cxclu(ivement à leur confeil. - * 

Une innovation plas fartefte encore fot ordôn^ 
née en ï6^i^ par le chevalier 'AiidroC II voidut 
igue les loix, les tribunaux, les formalités > tout ce 

2i;^t^»*(ait un cahos de la juriffimdeÉKe^ Angidifev 
itétâou dans fou gouvé:uemerît/ Rien ne ^couves 
tioit moins aux planteurs de la Virgîinie c(ue des 
Aatuts & bizarres, & compliqués y ^fbuvént S eoiitra^ 
diâoires. Auffi 'ces hommes ;peu ^kiiés fe' troU^ 
¥erent-iis eng^és dans un kbfyrinthe où ^ ils âb 
Voyoient poiiit a iâûe. Ils'étoieht gé»éralemeht altf- 
més pour leurs %oits, pour leurs^propriéliés; & cette 
inquiétude ralentit aflez long-^temps leurs trâvâuai. 
lis ne forent pôufTés avec vigueur & avec , lue- 




k colome éprouvèrent dahs les derniers tempb 
quelques dégâts de la part des fàuvages, irrké&juAr 
des atrocités & des injufliicesrî Ces- démêlés? fiii-ent -^ n 
terminés en 1774. ^^ les auroit oubliés fansle (fif- ]\' \ 
tours que tin$ Logan , chef des Shàiireneiès U X^in? . 
taorc , gouverneur 4e la proyincç^ i i 
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fi Je demande aujourd'hui à tout homme bhnci 
fi Cl oreffé par la faim, il eft jamais entré dans la 
u cabaiie de Logàn, (ans qu il lui ait donné à man- 
tf ger ', fi venant nud ou tranfi de froid , Logan ne 
f> mi a pas donné de quoi fe couvrir.. Pendant le 
99 cours de la dernière guerre, fi longue & « &"" 
f > glante , Logan eft rcfté tranquille fur fa natte » 
h défirant dctre l'avocat de la paix. Oui, tel étoit 
M mon attachement pour les blancs, que ceux me- 
j> me de ma nation , lorfqu'iis paflbient près de 
99 moi , me montroient au doigt , & difoient : -m>- 
9% gan eft ami des blancs, J'avois même penié a 
%9 vivre parmi vous : mais c étoit avant Tinjure que 
9p m'a fsûte un de vous. Le printemps dernier ^ te 
9i colonel CreiTop , de fang-froid & fans être pro- 
»> vbqué, a maffacré tous les jparens de Logan, ians 
i> épargner ni fa femme , ni les en£ms. Il ne coule 
?5 plus aucune gouttç de mon fane dans les veines 
99 d^aucune créature humaine. C'eft ce qui a exdtff 
9^ ma vengeance. Je l'ai cherchée. J'ai tué beaucoup 
^>> des yôtres. Ma haine eft aflbuvie. Je me réjouis de 
9% voir luire les rayons de la paix fiir mon pa/s» 
jf Mais n'allez point penfer que ma joie foit la joJC 
•9» de la peur, Logàh n'a jamais fenti la crainte. 
-f> ne tournera pas le dos pour fauver ùl vie. Q^e 
w refte-t-il pour pleurer Logan quand il. . ne fera 
.»>, plus? Personne. <c 

Que cela eft beau! comme cela eft fîmple, éner- 

«que & touchant ! Démofthene , Cicéron , BoiTuèt 

lont-ils plus éloquens que ce fauvage ? Quelle meil- 

4eure preuve de cette fentence fi connue, que c'eft 

le. coeur qui rend l'homme difert? 

X 1 1 L : La Virginie ^ cioimme la plupart des autres colof 

^ S^f nies, n attira d'abord que des vagabonds, qui n'a- 

Ea>ouî^ voient ni ÉimiUe, .ni fortune. Leur travail leur 

léiàpopub- donna bientôt quelque aifance» & ils défirerent 

d'en 
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cf^eh partager les douceurs ayi^c de^ compag^es^ don & Ton 
Comme il n*y avoit point de femmes dans la pro- commerce. 
vince, & quils n'en vouloient que d'hopn^ctes, ils ^^t f 
donnèrent 2,250 livres pour chaque Jeune perfonne mœurs, 
qu'on leur amenoit d*Europe avec un certificat dq 
fageilè & de vertu. Cet ufage ne dura pas long- 
temps. Lorfqu il ne refta plus de doute fur h IL- 
lubrité, fur la fertilité du pays» des jFamilles entiè- 
res, même d'une condition honorable, fe, traiiC- 
ponerent dans la Virginie. La population augmen^ 
toit aflez rapidement, lorfque le Êmatifme en vint 
arrêter lès progrès. 

La relij^on du gouvernement fut la première, 
& quelque temps la feule qu'on pratiqua dans cette 
contrée. * Des non-conformiftes pafTerent aufE les 
mers. Leurs opinions ou leurs cérémonies révol- 
tèrent^ & la loi fe permit en î6^x , de chaffer dç 
la province ceux des habitans qui n'étoient pas de 
la conununion Anglicane. L'impérieufe loi de U 
néceffité fit depuis révoquer ce décret fiuiefte : majs. 
Une tolérance fi tardive, & qui étoit vifiblement 
accordée avec répugnance, ne produifitpas le grand 
effet qu'on en attendoit. Il n'y eut qu'un petit 
nombre dé Preflbytériens, de Quakers, de Réfugiés 
François qui ofaffent fe fier à ce repentir. Le culte 
de Henri VIII continua à être dominant & comme 
cxclufîf.' 

Cependant avec le temps, les hommes fe'multî-^, 
plièrent fur cette terre dont la réputation de fé- 
condité augmentoit toujours. La paffion des ri* 
chefles' qui infeftoit de plus en plus l'ancien con- 
tinent, donna fans interruption des çitoyeps à cette 
partie du nouveau^ On y en compte fix cents cin- 
quante n^ille, fi les calculs du congrès ne font pas . 
exagérés. Dans ce dénombrement Tont compris les 
cfclaves. L'opinion commune les porte à cent cin- 

TomelX D 



quanté mille. Ce Ait en t6to que les HoUanâob 
introdninrent les premiers de ces malheureux dani 
la colonie. 

Les ticavaux de ces hommes blancs , de ces hom^ 
fiies noirs, donnent àili^ deux hémifpheres du bled^ 
du nîaïs> des légumes fecs, du fer, du chanvre, 
des currs;, des fourrures, des fâldfons, du bray, 
dès bois, des mâhlres,^ fur-tout des tabacs géné- 
ralement iûpérîeurs à ceux du Maryland, fans être 
cependant de la. m^mc jperfeâicn dans toutes les 
parties de la province* Là préférence eft accordée 
à ceux de la rivière d'York. On donne le fécond 
rang à ceux de k rîvîere James. Ceux qui croiflent 
for les bords du Rappahanok & au iud du Po»*- 
towm^«' font les moins ^éftiméSi 

Depuis 1751 )ufques& compris 1755, laGra»- 
dè-Bretagne reçut de la Virgttiie & du Maryland 
Jféimis . trois millions cinq cents un mille cent dix 
quintaux de tabac, <:a qui £t, pour chacune des 
quatre années , huit cents ioixante-quih:2e mille deux 
cents quatre-vingts quintaux. Elle en exporta deux ' 
millions neuf cents quatre-vingt-neuf mille huit 
cents quintauxf, ou fept- cents quarante-fept millo 
quâtire èents cinquante quintaux tous lés ans, ce 
qui rédttifit fa çonfomiTiatibn almuelle à cent vingt- 
fcpt mille huit' cents trente quintaux* 

. Pepuis 1765 , Jufques & cottipris 1770, les deux 
colonies n'envoyèrent à leur métropole que fix mil- 
lions cinq cents mille quintaux de tabac j ou huit 
Cents douze mille cinq cents quintaux chacune des 
huitàrinées. Il n eh fut vendu à l'étranger que cinq 
millions cent quaraitté-huit mille quintaux , ou fix 
cents quarante-trois mille cinq cents quintaux par 
année;, de forte que la nation en confomma tou» 
fes ans eent foixantè-neuf mille quintaux. 

* Dans rintervall^d^s deux époques > Timportatio»' 
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(tuniiiiia donc, année commune > de ibixante-deu^t 
mille fept cents quatre-vingts quintaux , f exportar^ 
tion de cent trois mille neuf cents cinquante quin^» 
taux -,& la consommation angloife augmenta dequa^ 
rante-un mille cent foixante-dix quintaux chaque 
année. 

L ufàge du tabac n*a pas din^inué en Europe. La 
paffion pour ciette fuperfluité s^ft même accrue i 
malgré les gros droits dont tous les gouvernemens 
l'ont comme accablée. Si ce qu en fourniflôit f A* 
mérique Se|ftentrionaie trouve de )our en )out 
parmi nous moins de débouchés, ceft que la Hol- 
lande , c eft que TAlfàce , c*eft que le Palatinat, c eft 
que princijpalemènt: la Rûffie en ont poii^ la cul- 
ture avec beaucoup de vivacité. 

£n Î76ij9 h Virginie & le Maryland réunis, 
vendirent de leurs, denrées pour lé, 195,5 77 ^^"^^ 
4 £ 7 d. , fomme dont le^ deux tiers appartenôient 
au premier de ces étabUfiemens. Le tabac fîtt la 
principale des produâions, puifqu^me colonie en 
exporta cinqùante-^fept milHons trois cents trente-»- 
fept mille fept cents quatre-vingt-quinze livres pe*^ 
lânt, & Tautre vingt -cinq millions fept cents 
quatre-vingt-un mille fept cents foixante-neuf livret 

En Virginie, les vaifieaux occupés de lextrac- 
lion de ces denrées, ne les trouvent pas réunies 
dans un petit nombre d'entrepôts , comme dans les 
autres états commerçans du globe. Ils font réduits 
à former Içur chargement en détail dans les plan- 
tati<uis même , placées à plus ou moins de diftance 
de rOcéan fur des rivières navigables , depuis cent 
)ufqu'à deùt cents milles. Cet ufage fatigue les na- 
vigateurs, & ralentit leur marche. La Grandé-Br^-» 
<agne, qui ne perd jamais de vue la coniervation de 
fes hommes de mer , & qui compte pour beaucoup 
la muitipUc^riJof) d& leurs voyage^ délira , ordonna 

D a 
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même qu'à 1 embouchure des fleuves fuflent bâties 
des villes où ièroient envoyées les produâions de 
la province. Les voies d'infînuation , la contrainte 
des loix ^ tout fut prefqu égolemeut inutile. On ne 
vit s'élever que quelques foibles bourgades qui ne 
remplirent jamais que la moindre partie du but que 
lam^ropole s'étoit propofé. Williamfbou]^ même, 

auoique le fiége du gouverneur» des aflemblées^ 
es cours de juftice & 4es études -, quoique décoré 
des plus beaux édifices publics du continent fep- 
tentrional *, quoique la capitale de la: colonie de- 
puis la ruine de James-Town, na pas deux mille 
nabtitanSk 

Des hommes qui préfèrent la tranquillité de la 
vie champêtre au tumultueux féjour des cités , de- 
vroient être naturellement économes & laborieux : 
il n'en fut jamais ainfi dans la Virginie. Toujours^ 
fes habitans mirent beaucoup de recherche dans 
l'ameublement de leurs maifons. Toujours, ils fe 
plurent à recevoir fouvent leurs voifins , & à les re- 
cevoir avec oftentadonj. Toujours, ils aimèrent à 
étaler le plus grand luxe aux yeux des navigateurs 
J^nglois que les affaires condùifoient dans leurs 

i)Iantations. Toujours, ils fe livrèrent à cette mol- 
c& , à cette incurie & ordinaire aux riions oà 
l'efclavage eft établi. Âuili les engagemens de la 
.province furent-ils habituellement très-confidéra^ 
oies. Au commencement des troubles ^ on les croyoit 
de 15,600,000 livres. Cette fomme prodigieufe 
appartenoit aux négocians de la Granae-Bretagne 
pour dés noirs ou pour d'autres objets qu'ils avoient 
fournis. La confiance de ces hardis préteurs étoit 
ipécialement fondée fur une loi injufle qui afluroit 
leur paiement de. préfêreiice à toutes le&autres dettes, 
noiéme antérieurement contradées. 
i La colonie a de grands moyetis pour fortir d'une 
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âiiation y en apparence , fi xléfelpérée. Elle en for- 
tira , lorfou elle mettra plus de (implicite dans Tes 
mœurs , plus de modération dans Tes dépenfes. Elle 
en forttra , lorfque profitant des reflburces d'un foi 
immenfe & aflez fécond , elle variera , elle perfec* 
tionnera fes cultures. Elle en fortira, lorfauelle ne 
tirera pas de l'étranger les meubles les plus com- 
muns & de Tufage le plus général. Elle en fortira» 
lorique fès atteliers ne fe borneront pas à eniplayeir 
quelques foibles portions d'un coton trop mauvaîs^^ 
pour, être demandé par les manù&âures de TEu^ 
rope. Elle en fertira, lorique fes caifies publûjues 
moins expoKées & mieux r^lées , permettront la di- 
minution des impôts, beaucoup plus^ confidérables 
dans cette province que dans aucune autre de ce 
continent. Plufieurs de ces confeils. peuvent inté^ 
reffer les deitx Carolines. 

La vafte contrée qu'eUes occupent fat décou- XIV. 
verte par les Efpa^nols peu de temps après leurs Comment 

- • I I'ja j I vt -â j- j. cernent des 

premières expéditions dans le Nouveau-Monde.^ deux Caro* 
Elle n ofTroit point d'or à leur avarice : ils la. mé-' lines. Leur 

Erifei^ent. L'amiral de Goligny, plus fiige & plui premier & 
abile, y ouvrit une./burce d'induftrie aux pro-- 1^"^ dernier 
teftans François : mais le, &natifine , qui les pour- memTcivil 
fuivojt , ruina leurs e(pérances par i aâaflinat de & reli- 
cet homme jufte , humain , éclairé. Quelques An-R ff «»x- 
glois , les remplacèrent vers la fin du feizieme Ge-* 
cle. Un caprice inexplicable leur fit abandonnes 
cet établiflement naittant, pour aller. cultiver uiiè 
terre plus dure fous un climat moins tempéré. . ^ 
On ne voyait pas i|n feuLEuropéen dans la C% 
roline^ lorique les lords Berkiey , Clarendon » Âl-^ 
bemarle,^ Crayen, Ashlçyv & meffieurs Carteret» 
Berkiey &. CoUeton obtinrent, en lééj, de Char^ 
les II , la propriété de ce beau pays. Le fy&éme 
légiilatif di^ nouvel état fat trace par le fiimeitx 
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Locke. Un philorophe, ami ées hommes, ami 4è 
k modération & de la )itftice , qui ont' feules le 
droit de les gouverner , devoit fiiper julqu att 
fondemens le fimatifine qui les a diviies daiis toutes 
les régions , & qui les armera les Uns coiAre les au* 
très jufqu à la nh des âecles. 
- L'intolérance, toute afibeufe gu'elle nous paroit, 
eft une conféquence néceââire de lefprit fuperfti- 
tieax. Ne convient-on pas que les châtimefls doi- 
vent être proportionnés aux délits? Or , quel crime 
plus grand que Tincrédulité aux yeur de celui qol 
regarde la religion comme la bafe fondamentale de 
la morale ? D'après ces principes , lirréligieux eft 
fennemi commun de toute fodété; l'infraâeur du 
feul lien qui unit les hommes entre eux; le pr^ 
moteur de tous les crimes qui peuvent édiappcr à 
la févérité des loix. Ceft lui qui étouffe les re- 
mords. C efr lui qui rompt le fiteîn des paffions. 
Ceft lui qui tient école de icélératefle. Quoi.' nous 
conduirons au gibet un malheureux que lïndigence 
embufque fur un grand chemin , qui s'élance 6ix 
te paflant un piftolet k la main , & qui demande 
un écu dont il a beibin pour la fubQftance de u 
femme & de fes en&ns emirant de miiêre y & l'^A 
fera grâce à un brigand infiniment plus dangereux^ 
Nous traitom^ comme un lâche cdm qui fouffire 
qu'en fa préfence oh parle mal de fon ami ; Se nous 
exigerons que Thoïkime refigieux iaiâe l'incrédule 
bla^hémer à fon aiiê de fon maître, de ion pe^ 
re , de (on créateur. Il £iut , ou dire que toute 
^aymcc e& abfiirde, ou gémir fiir l'intolérance 
comme &ff un mal néceilaire. Saint Louis raifon^ 
noit .très-^onfé^emment j loriquil ^oivit Join- 
ville i fi tu entendis jamais quelfafun parler mal de 
DiêUj tire ton éjpée & perce-lui en le couir; j^ 
»U permets. Tai^ il eft important ^^ que dans 
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toutes les contrées, ainfi qu*on râfiulre <le la Gbint» 
les foUvei&ins & le3 d^ofitasres de: jecir aotoiitâ 
ne roient attachés è> aucun dogutei» à aucune fodei 
k -aucuti* culte religteux. i 

Tout porte à penfer que telle étoit i optuiou. :<fe 
Locke. Mais n'oUnt attaquer tro^ ourertement im 
préjugés de (on temps , également cimentés par des 
vertus & par des crimes, il rvouluc/ks condlier ^ 
autant qu^U étoit poffible^ avec un piindpe dtâé 

Îiar ta raifon & Thumansté. Comme les haUtant 
auvages de l- Amérique nom, dâfoit^il^ aucuiao 
idée de la révélation , ce feroit le ccHidble de la fo-^ 
lie de 1^ tourmenter potir leur i^orance. Les chr^ 
tiens qui viendroient peupler: la colonie , jjr cber^ 
cheroient, iàns doute $ une liberté de cmiciencç 
que les piètres & les princes leur refiifent len^ ëli«* 
rope : ce feroit donc manquer à la bonne^fbt,'^què 
de les perfëcuter après les avèir reois. Les Jm& 9c 
les païens ne méritoieht pas ipjii^ d'eftre r^ettés pouK 
tin aveuglement que la dK:)i»:cur. & la ptérfuaiion 
|)ottvoieht faite ce&x. - .. it. . .... 

•Ceft ain(i que fai&nnoit le pliilofophe Ai^lots^ 
avec des eiprits imbus & préveims de dognzes «ouo^ 
«e s'étoâ; p^ encore permis de douter. Bar-egar^ 
4>ôur leur foiblèfie, il mit à la ttii^rance qu^ é^^ 
oliâbit , cette r%ftriâion <, que. toute peribmie aH^ 
^d&Sas de dix^iêpt ans, qui prétendroit ikrla p£Ô>- 
teâion des loix, feroit infcrire fon nom daiisiefi6r 
giftre de quelque comoiimfDti. iC'étoit tmo bî£icbe 
h, ion fyftème. La fibeité de conicienà? iier^feuâre 
aucune ferte de modificatioa. Geftun çomfÀb&.que 
*f homme doit à Dieu feuL iDe quelqae luknieie 
^Vm f^6£[e interv^enir le m^sîftrat, c'eft une sa^ 
^uftiee; Un déifte pouvoit^il ic fouuiettEe - à ctttC» 
condîtioïi ?' ' • ; :/ . . .rt 

' CependàtU là liberté divileifutdbés»:oiip ]i»»d$ 

T . 
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favorifée par Locke; Soit par complaiÊince pov 
ceux qui 1 employoïent, efpece de baâefie dont on 
répugne à le foupçonner *, foit que plus métstphyGr' 
cien que politique -, il n'eût fuivi la phiiofophie que 
dans les fentiers ouverts par Defcartes & par Léib- 
tiitz : cet homme qui détniifit, qui éloigna tant d'er-^ 
reurs dans fa théorie (m l'origine des idées > ne 
marcha que d'un pas foible & cbuicelant dans la car- 
rière de la légiflation. L'auteur d'un ouvrage , dont 
la (forée étemiferala gloire de la nation Françoife» 
vaèxoêd lorfque le defpotifme aura brifé tous les ref- 
forts & tous les monumens du génie & de la vaieur 
d'un petiple cher au monde par tant dp qualités ai- 
mables & brillantes tMontefquieu lui-même, ne s'eft 
pas apperçu qu'il fkiibit des hommes pour les gou- 
vememens, au lieu de £aixe des gouvememens pour 
les 'hotiimes. 

Le code de la Caroline , par une bizarrerie incon* 
cevable dans un Anglois & dans un philorophe^ 
donnoit aux huit .propriétaires qui la fondoient & 
à leurs héritiers , non-feulement les prérogatives de 
la couronne : mais encore toute la puiâumce lé- 
giflative. 

Le premier ulàge !què firent de leur autorité ces 
Ibuverains, ce fiit de créer trois ordres de inobleâe* 
1S& appellerent barons ceux qu'ils ne gratifioient que 
de aoiize mille, acres de terre. On donna le, nom 
de Caciques à ceux qui en rece voient ivingt-quatre 
nulle, & le titré dcilandgrave fut. déléré aux deux 
qtit en- obtuirent-quatre-vingt mille chacun. Ces 
concdSons ne pouvoicnt jamais être ^aliénées en dé- 
*lail , & leuss heureux poâefleurs devoieât feuls for- 
mer Ix diambre des pairs. Les t^tnibunes furent 
iHMupôfées des reprélêntans des villes» &; des com- 
tés, mais avec les droits beaucoup moins confîdéra- 
iilorque dans kôuéfaropole. L'afitSvikié^ Ait nomuite 
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cour-Palatine. Chaque tefiancier étoit obligé à une 
redevance annuelle d une livre deux fols iix deniers 
par acre : mais il lui çtoit libre de la racheter. 

De puiiTans obftades s'oppoferent trop long- 
temps aux progrès de ce grand établiiSen^nt. 

Dès 1 origine , la colonie avpit été ouverte à tou- ' 
tes les feâes indiftinâement -, toutes avoient joiû 
des mêmes prérogatives. On avoit compris que c'é* 
toit Tunique moyen de feire arriver promptement 
un état naiflant à de grandes profpérités. Dans la 
iiiite les Anelicans* devenus jaloux des non-confor- 
jniftes, voulurent les exclure du gouvernement, les 
obliger même à fermer leurs lieux de prière. Ces 
aâes de folie & de violence fiirent annules, en 17^6, 
par la métropole, comme contraires à l'humanité , 
à la juftice, à la raifon, à la politique. Du choc d^ 
ces rêveries fortirent des cabales & des tumultes qui 
détournèrent les habitans des travaux utiles pour les 
occuper de mille fantômes qu on ne mépruera ja- 
mais autant qu ils le méritent. 

Deux guerres qu pn fit aux fauvages furent pres- 
que auffi extravagantes , pre/que auQi deftruâives 
< de tout bien. Sans intérêt & fans motif, on ajttaqua , 
on maâàcra toutes les nations errantes ou fixées en- 
tre rOcéan & les Apalaches. Ce qui échappa au glai- 
ve, fe foumit ou fe difperfa. 

Cependant une conftitution mal ordonnée fut la 
çaufe principale d'une inertie prefque générale. Les 
feigneurs propnétfdres, iipbus de principes tyrao- 
jiiques, tendoient de toutes leurs forces au deipo- 
tifme. Les colons, éclairés fur les droits de l'hom- 
me , mettoient tout en ceuvre pour éviter la fervi- 
tude. Il falloit , ou établir un nouvel ordre de cho;- 
fes , ou confentir à voir éternellement gémir dans 
l'humiliation , dans la mifere & dans l'anarchie une 
vafle contrée dont on s'étoit promis de (1 gran4s 
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avantages. Le feiat Britanmqoe prit enfin , en i?^^ 
le parti lie rendre ce beau dcxnaine à la nation, & 
d accorder ï fcs ptemiers maîtres 540,000 livres de 
dédommagement Grandville feul , par des conli- 
dérations qui ne nous font pas connues, fut main- 
tenu dans fon huitième, firac fur les confins de la 
Virginie : mais cette partie-li même ne tarda pas * 
recouvrer auifi fon indépendance. Le gouverne- 
tncnt Anglofa, tel qu U fe trouvoit déjà établi dans 
d'autres provinces du Nouveau-Monde , fat mhmr 
tué à Tarrangement bizarre que , dans des ^f*P* 
d'une extrême corruption , des &voris în(âtîabW 
avoient arraché à un monarque indolent & foiWe. 
Alors le pays put efoérer des prospérités. Dans U 
vue d'en fimpfifier l'admîniftration , il fiit partage 
en deux gouvememens indépendans, fous fe oom 
de Garolme Méridionale & de Caroline Septen- 
trionale. 
XV. Les deux contrées réunies occupent plus de <p^ 

Ce que It» txc cents milles fur la côte 1 & environ deux cents 
£« o2 & ^^^ ^^^ l'intérieur des terres. C'eft une plaine 
commufi. généralement fablonneufo que le débordement des 
rivières, que des pluies fortes & fréquentes rendent 
trcs-marécageûfc. Le fol ne commence è s'élever 
qu'à quatre-vingts ou cent milles de la mer, A » 
s élevé toujours davantage jufquaux Apalaches. Sur 
•ces plages & au milieu des pins qu'y a irrégulière- 
ment jettes la nature, fe nourriàent d'une herte 
forte & erofEere tjuelques moutons dont la chaif 
& la toifon ont extrêmement dégénéré ; un afle* 
grand nombre de bêtes à corne qui n'ont pas cort" 
forvé toute leur force, toute leur peauté-, une mul- 
titude innombrable de porcs qui paroiffent s'être 
perfeâionnés. 

Le pays eft arrofé par un grand nombre de ri- 
vières dont quelqaes-tmes font navigables. Elles le 



DES 9 E X Inde s. 5> 

lêroient dans tm plus bng cours, fans les rochers 
& les chtitts d'eau qui en interrompent la navi- 
gation. 

Quoique le climat foit tnfli variable que dans le 
irefte de i Amérique Septentrionale 9 il eft ordinaire* 
aient d'une température agréable. Un froid piquant 
ne (e fait guère fêntir que le matin ou le loir, & 
les chaleurs fmit rarement fort vives. Si les brouil- 
lards font ordinaires , du moins (e diffipent-ils 2M 
milieu du Jour. Malheureufement dams les mois de 
Juillet , août , feptembre & oébobre régnent dans 
la plaine des fièvres intermittentes, quelquefois 
ftineftes aux régnicoles même, & trop ibuvent mor- 
telles POtur des rttangers. 

Telle eft loiganilàtion phyfique des deuâc CiafO- 
lines. Il faut voirice qui les diftingue. 

La Caroline Septentriolnaie eft une des plus xvi. 
grandes provinces du continent. M^heureufement Ce qui âtC* 
i?Ile n offre pas des avantages proportionnés à foli ""8^,? ** 
Rendue. Le fol y c& généralement pkis plat , plus septentrio- 
iablonneux, plus rempli de marais que dans laCaro- nale. 
Une Méridionale. Ces trifles plaines font couvertes 
de pins ou de cèdres, ce qui annonce un terrein 
ingrat; & fèmées, par intervalle, d'un petit nom- 
ère de chênes trop gras pour être employés à la 
cohffaruâioh des vaifleaux. Les côtes , genéiyemênt 
1>arrées par un banc de fable qui en écarte les naviga- 
teurs, n appellent pas plus in^érieafemènt la popula- 
tion que l'intérieur des terres. Enfin lé pays eft plus 
•expoié que les contiées limitrophes aux ouragans 
^qui viennent du fud-eft. 

Ces motift éloignèrent, fans doute > les Anglois ^ 
de la Caroline Septentrionale, quoique ce fût la 
première plage qu ils euiTent découverte dans le 
Nouveau-Monde. Aucun des nombreux expatriés 
^ue l^w çaraâere ou leur âtUiitîon poi^otait da» 
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cet autre hémifphere , n y portoit fa mifere ou foh 
' inquiétude. Ce ne fut que fard que quelques vaga- 
bonds , fans aveu , fans loix , fans projets s'y fixè- 
rent. Mais , avec le temps y les terres devinrent rares 
dans les autres colonies ; & alors les hommes, qdt 
n'étoient pas en état d en acheter , refluèrent dans 
une région qui leur en offiroit gratuitement On voit 
aujourd'hui, dans la province, félon le congrès, 
trois cents mille âmes , où l'on ne compte que très- 
peu d'efclaves. Peu de ces habitans font Anglois , 
peu font Irlandois , peu font Allemands. I^t plu- 

£art ont une origine Ecoflbiiê > & il Êiut en dire 
i raifon. 
Ces montaraards , dont un grand peintre a de- 
puis peu fi fixement tracé le caraâeres ne furent 
afTervis ni par les Romains , ni par les Saxons , ni 
par les Danois. Leur bravoure repouflâ toute in- 
vafion \ & les coutumeç étrangères s'arrêtèrent au 
pied de leurs inacceilibles demeures. Ifolés du refte 
du globe*) ils montroient dans leurs manières lapo- 
lite& des cours, fans en avoir les vices; dans leur 
maintien , une fierté qui leur étoit infpirée par la 
noblefle de leur origine *, dans leur cœur toute la 
délicatefle tle notre point d'honneur , fans fes om- 
brages minutieux. Comme l'induftrie n'en avoit pas 
£iit des machines , & que la nature de leur fol & 
de leur climat ne. les; appelloit que dans deux fài^ 
fons aux travaux champêtres, ils avoient de très^ 
longs loifirs. C'étoit la chafie, c'étoit la guerre, c'ér 
toit la danfe qui les conibmmoient , ou, à leur dé- 
faut , des converfations animées par des expreilîons 
pittorefques , par des penfées originales. La plupart 
étoient muficiens. Des écoles s'ouvroient par-tout 
pour la jeunefie. Sous chaque toit, on trou voit 
au moins un hif^orien pour rappeller les grands évé- 
nemeus, & un poète pour les chanter. Les lacs» 
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les forêts, les antres, les cataraâes*, la majeftueufe 
grandeur de tous ces objets qui les entouroient , don- 
i^oit de l'élévation k leur efprit , jettoit une teinte de 
mélancolie fur leur caraâere, &entretenoit unen- 
thoudafme iâcré au fond de leur ame. Ces peuples 
s eftimoieïit fans méprifer les autres nations. lieur 
afpeâ en impoioit à l'homme civilifë , dans lequel 
ils ne voyoient qu'un de leurs femblables , de quel- 
que titre qu'il fut décoré. L'étranger qui fê prefen^ 
toit étoit reçu avec une afièâion (impie & cor- 
diale. Ils confervoient long-temps le refientiment 
de l'injure faite à l'un d'entre eux : les liens du fang 
la rendoient commune à tous. Après un combat, 
ils pan(bient les plaies de leur ennemi avant les 
leurs. Toujours armés, l'ufage habituel des inftru- 
mens homicides leur en ôtoit la crainte^ Ils croyoient 
aux efprits. vSi l'éclair brilloit pendant la nuit \file 
tonnerre grondoit fur leur tête*, fi l'orage l>rifdit 
les arbres autour de leurs maifons & en ébranloit 
la couverture, ils imaginoient qu'un héros oublié 
leur reprochoit leur filence. Ils prenoient leurs inf- 
trmnens-, ils entonnoient un hymne en fon hon- 
neur; ils l'afluroient que fâ mémoire ne finiroit 
plus parmi les enfàns des hommes. Ils ajoutoient 
foi aux preiFendmens & à la divination. Tous k 
foumettoient au culte établh Jamais la fuperftition 
ne fiifcita des querelles , ne répandit une goutte de 
ikng. 

Ces mœurs ne changeoient point & ne pouvoient 
changer. Les Ecoflbis formoient un grand nombre 
de tribus appellées clans , dont chacune portoit 
un nom diftérent , & vivoit fur les terres d'un fei- 
gneur particulière C'étoit le patriarche héréditaira 
d'une famille dont ils defcendoient tous, fans. qu'au- 
cun ignorât à quel degré de defcendance. Le château 
étoit comme un bien commun où chacun étoit af- 
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foré de trouver un accueil honorable y où chmm 
accouroit au bruit d'une guerre. Tous révéroient 
dans leur chef leur propre dignité ; tous aimoienc 
leur fang dans les autres membres de la confédéra*. 
tbn» Tous fupportoient patiemment leur ibrt, parce: 
<)U il n avoit jamais rien d'humiliant Pe (on coté» 
le chef étoit un père commun , autant par recon-^^ 
noiflance que par intérêt. 

Cet ordre de chofes fubfifta pendant une longue* 
fuite deiiecles, fans la moindre altération. A lann» 
les feigneurs contrafterent l'habitude de pafler une 
grande partie de leur vie , en voyages, à Londres» 
ou à ta cour. Ces abfences répétées détachèrent d'eux 
des vaflàux qui les voyoient moins, & qui nen. 
étoientplus iècourus. Alors des hommes, qu'aucun 
lien d'aiFeétion ne retenoit plus dans leurs ftérilet 
& (âuvages montagnes, fe diiperferent. Plufieurs al- 
lèrent chercher une autre patrie dans plufieurs pro-r 
vinces Américaines Le plus grand nombre fe réfu- 
gia dans la Caroline Septentrionale. 

Ces cqlons (ont rarement rafiemblés. Auffi font- 
ils les moins inftruits des Américains > les plus iti? 
différens pour l'intérêt public. Xa plupart vivent 
^>ars fur leurs* plantations, fans ambition & fans 
prévoyance. On leur trouve peu d'ardeur pour le 
travail , & rarement font-ils bons cultivateurs. Quotr 
qu'ils aient le gouvernement; An^ois , les loix nom 
que très-peu de force. Leurs morurs domefUques 
font meilleures que leurs mceiuï fociales ; Sf: u cR: 
prefque fans exemple qu'un homme sàt eu quel-^ 
que Uaifon avec une efclave. C'eft le porc , c'efl 1» 
lait, c'efl: le maïs qui font leur nourriture ; & l'on 
n'a d'autre intempérance à leur reprocher qu'unq 
paffion démefurée pour 1^ liqueurs fortes. 

Les premiers malheureux , qu'un fort errant Jetta 
fiur ce& faavages rives» ie bernaient à couper, du 
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hcis ({\tik livroicnt aux luvi^t^urs qui k pré^A- 
toient pour Tacbeten Bientôt, il$ demandèrent au 
pin^qui cottvroit le pays,, de 1^ t^ébonthine , di| 
goudron , de b poix, Poui^ avoir de la t^rébenthi^ 
ne, il leur fiiâiroit d'ouvrir, dans le tronc de l'ar-r 
bre, desfiUotis qui, prolongés ^lifquà Ton pied, 
dboiitiâbient à des vaies dlipoTés. pour h Fecevoir» 
Vouloient-ils du goudron ? Ils clevQient une platte- 
Ibnne circulaire de terre glaifç, où ils entaubient 
des piles de pin : on mettoit le feu à ce bois, ^ 
la rdine en découloit dans des barils placés ^u-def- 
ibusL Le goudron fe réduifoit en poiz , foit dans de 
firaades chaudières de fer pu. on if faiibit bouillir^ 
lott dans des fo£e$ de terre glaifè où on le jettoit 
en fuiion. Avjec le temps, la province parvint è 
fournir à l'Europe des cuirs, qn peu 4ç cire, queU 
ques fourrures , dix ou douze millions peiànt d un 
^ac inférieur V Se aux Indes Occidentales, beau-r 
coup de cochon Talé, beaucoup den^ïs, beaucoup 
de légumes fecs , ^iie petite quantité de loauvaifes 
urines, & plulieurs ob)et$ de moindre importance» 
Cependant, les exportations de h colonie ne paf- 
fuient jpas douze ou quinze cÇiit* mille livres. 

Le loin de voiturer fes propres detirées na pas 
occupé la Caroline Septentrionale. Ce que fon fol 
fqumit au nouvel bémifphere a été enlevé julquici 
par les navigateurs du nçrd de T Amérique qui lui 
portoient en échanges des eaux-<le*vie de mcre» 
dont elle n a pas dilcontinué de faire une confoith* 
mation inunenfe. Ce quelle livre pour Tancien a 

f^aâë par les mains des Ânglois qui lui fburniflpient 
on. vêtement» lesinftrumens de fa culture , & quelr 
ques nègres. 

Dans toute l'étendue des côtes, il ny a que 
Bnmfwick qui puifie recevoir les navires deftinés 
à ces ppérations. Ceux qui De tirent que Xrâfê piçdj^ 
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dVau abordent k cette ville bâtie prerquà ïern^ 

bouchure de la rivière du cap Fear , vers Teirtré- 

tnitié méridionale de la province. Wilgminton, fà 

capitale , placée plus haut fur le même fleuve, nad-* 

raet que des bâtimens beaucoup plus petits. 

xvn. ' La Caroline Méridionale fournit au commerce 

Ce qui <Iif- des deux mondes les» mêmes objets que la Caroline 

dngue ia . Septentrionale : mais en moindre quantité. Elle a 

SïriSona- principalement tourné fes travaux vers le riz & vers 

le. l'indigo. 

Le riz eft une plante aflez femblable an bled par 
fbn port , la couleur , la forme & la diipofition (te 
fon feuillage. La panicule qui termine la tige, eft 
compofée de petites fleurs diftinâes les unes des 
autres , quiont quatre écailles illégales , (^x étamines 
& un piftil furmonté de deux ftyles. Ce piftil de- 
vient une graine blanche , très-&rineufe , couverte 
de deux écailles intérieures, qui font plus grandes, 
jaunâtres, chargées dâ petites afpérités, & relevées 
de pluHeurs cotes {aillantes , dont k moyenne fe 
tennine par une arête ou barbe aflez longue. Cette 
plaiite ne fe plaît que dans les terreins bas^ humi- 
des, même marécageux & un peu inondés. Uépo- 
que de fa découverte remonte à la plus haute an-* 
tiquité. : f 

X'Egypte s*en occupa dans les premiers temp$, 
malheureufement pour elle. Le pernicieux efibt de 
cette culture la rendit la contrée la plus itial-iàine 
du monde connu , iàns ceiTe ravagée par des épi- 
démies^, & conftamment affligée de maladies cuta- 
nées, qui paflerent de cette région dans les autres, 
où elles fe font perpémées pendant des (lecles , & 
où elles n ont ceflé que par la caufe contraire k 
celle qui les avoît produites, le deiTéchement des 
fnarais , la iàlubrité de l'air & des eaux. La Chine 
Se les. Indes Ofientalçs doivent prouver les mêmes 

calamités» 
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calamités , fi Tan n oppofe des préfervatife à la fia-- 
ture, dont les bienfaits font quelquefois accom-- 
pagnes de maux , ou fi la chaleur de la Zone-Tor-^ 
ride ne diflîpe promptement les vapeurs humides 
& malignes qui s'exhalent des rizières. Ce qui eft 
connu , c eft que celles du Milanez ii*of&ent que 
des cultivateurs livides & hydropiques. 

r On neft pas d'accord fiir là manière dont le ïit 
seft naturalué à la Caroline. Mais fbit qu elle lé 
doive à un naufrage , qu'on l'y ait porté avec des» 
efclaves, ou qu'il y ait été envoyé d'Angleterre; 
toujours eft- il certain que le fol fembloit l'appeller. 
Cependant, il fe multiplia très-lentement, parce 
que les colons , obligés d envoyer leurs récoltes 
dans les ports de la métropole, qui les tranfpor- 
toit en Êfpagne & en Portugal où s'en feifoit h 
confommation , retiroient un n mince prix de leur 
denrée , qu'à peine rendoît-elle les frais de culture. 
En 173c, une adminiftration plus éclairéç permit 
l'exportation diredke de ce grain au-delà du cap 
Finiftere. Quelques années après , elle la permit aux 
Indes Occidentales *, & alors la province , afiurée 
de vendre avantageafèment le bon riz en Europe, 
& le riz inférieur ou gâté en Amérique, s'en oc- 
cupa tapitalement. Cette production croît , par les 
foins des Nègres, dans les marais voifins des cotes. 
A une plus grande diftance de l'Océan j les mêmes 
bras font naître, mais avec moins de dangef , Im- 
di&o. 

Cette pl^te, originaire de l'Indoftan, réumr 
d'abord au Mexique, puis aux Antilles, & enfin^ 
dans la Caroline Méridionale. Dans cette provin- 
ce , les premiers effais ne donherent que des pro^ 
dujts d'une qualité très-inférieure : mais ce germe 
de teinture acquiert tous les jours plus de perfec- , 
tion. Ses cultivateurs ne défei^erent pas même de 
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fupplanter , avec le temps , les Efpagnols & les Fran^ 
:ois dans tous les marchés. Us tondent leur eipoir 
ur retendue de leur fol , fur labondance & le bon 
marché des fubdilances , principalement fur i'uTage 
où ils font de labourer leurs champs avec des ani- 
maux , & d y femer Tindigo comme le bled -, tan- 
dis que dans les Indes Occidentales, c'eft l'efclave 
qui prépare les terres, ceft Tefclave qui jette la 
graine dans des trous diipoTés de diftance en dis- 
tance pour la recevoir. 

Si, contre toute apparence, cette révolution 
dans le commerce arrivoit fouvent, la Caroline 
Méridionale, qui compte annuellement deux cents 
cinquante mille habitans , moitié blancs , moitié 
noirs, & dont les exportations y en y comprenant 
celles de la Caroline Septentrionale, s'élevèrent, en 
1769, à 10,601,3} 6 livres, la Caroline Méridio- 
nale verroit bientôt doubler fa population & lès 
cultures. C^eft déjà, de toutes les provinces du con- 
tinent feptentrional , la plus riche* Auffi le goût 
des commodités y eft-il général : auffi les dépenfes 
&'Y élevent-elles jufqu au luxe. Cette naagnincencc 
fe fai/bit fur-tout remarquer naguère dans les en- 
terremcns. On y raffembloît le plus grand nombre 
de citoyens qu U étoit poffible \ on leur fervoit des 
mets recherchés *, on leur prodiguoit les vins les 
plus exquis^ les liqueurs les plus rares. Aux vafes 
précieux iqu^on avoit, étoient ajoutés ceux des. pa- 
ïens, des voifins, des amis. Il étoit ordinaire de 
voir à<^s fortunes arriérées ou dérangées par ces fu- 
nérailles. Les fànglans & ruineux démêles des co- 
lonies avec leur métropole , ont mis fin à ces pro* 
fufions : mais fans abolir un uiage peut-être, plu^ 
extravagant. 

Dès iorigine de Tétabliflement, les miniftres de? 
la religion ima^nerent de. louer iadifUnâement. 
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datis It temple toutes celles de leurs ouailles , oui 
termineroieht leur carrière- Jamais ce ne furent Je$ 
actions ou le^ vertus du mort qui furent k mefiire 
des éloges : mais la rétribution plus ou moins forte 
qui de voit luivre Foraifon fiinebreé Ainfi donc > 
tandis que le prêtre catholique trafiquoit, dans nos 
contrées i de la prière-, le miniftre hétérodoxe, plus 
odieux, trafiquoit dans l'autre hémifphere de la 
louange pour les morts* 

Etoit-il un moyen plus fur d'avilir la vertu , d'af^ 
foiblir Thorreur du vice , & de corrompre dans les 
clprits, les vraies notions de lune & de^ïàutre? 
Quoi de plus fcandaleux pour un auditoire chré- 
tien, que Timpudence d'un orateur évangélique ^ 
!)réconifant un citoyen abhorré pour fort avarice i 
à dureté, fes débauches*, tin mauvais père, un iils 
ingrat, des époux diflblus, & plaçant dans le ciéi 
teux que le juge tout-J)uiflant avoit précipités dans 
le fond des enfers , (i fa bonté lui a permis d'en 
creufer. " 

La Caroline Méridionale n a que troi^ villes di- 
gnes de ce nom *, & elles font en même temps dei> 
ports. 

Georges-ToTvn , fitué à l'embouchure de la ri- 
vière de Black, eft encore peu de chofe : mais li 
fituation doit le rendre un jour plus confidéràble^ 
Beaufbrt ou Port-Royal , ne fortira pas de ft 
médiocrité, quoique fa rade puiffe recevoir lèi 
plus grands vaiffeatix & les mettre en fureté. 

Ceft Charles-Town , capitale de la colonie, qui 
cft aduellement le marché important, & qui le de- 
viendra iîéceflairemeht de plus en plus. 

Le /canal qui y conduit, eft femé de récifs & 
cmbarrafie par un banc de iâble : mais avec le fe* 
cours d'un bon pilote, on arrive fûrement au port. 
U peut recevoir jufqu à trois cents voiles -, &^ les 
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haviçes de trois cents cinquante à quatre cents ton^ 
neaux y entrent dans tous les temps avec leur chan- 
gement entiçr. 

La ville occupe un grand efpace au confluent de 
TAshley & de la Coper , deux rivières navigables. 
Elle a des rues bien alignées , la plupart fort larges , 
deux mille maifons commodes, & quelques edi-> 
fices publics, qui pafTeroient pour beaux, en Eu- 
rope même. Le double avantage qu'a Charles-Town 
d'être Icntrepôt de toutes les productions de la co- 
lonie qui doivent être exportées, & de tout ce 
qudle peut confommer de marchandifes étran- 
gères, y entretient un mouvement rapide j& y 
a fucceilivement élevé des formnes fort confidc- 
irables. 

, Les deux Carolines font encore bien éloignées 
du point de grandeur où il leur eft permis d afpi- 
ren Celle du Nord ne demande pas à fon fol toutes 
les prodqâions qu'il lui ofiîre i éc celles dont elle 
paroît s'occuper un peu, font comme abandonnées 
au hafard. On remarque plus d'intelligence, plus 
d'adivitc.dans celle du Sud : Mais elle n'a pas vtl 
ou alTez'VU, jufqu où la culture de l'olivier & de 
la foie pourroit pouffer fa fortune. Ni lune , ni 
l'autre nont défriché le quart du terrein, qui peut 
être utilement exploité. C^eft un travail réfervé aux 
générations futures, & à une plus grande popula- 
tion. Alors fans doute, il s'établira quelque induf- 
trie dans des provinces où il n'en exifteroit pas de 
trace , fi les réfugiés François n'y avoient porté une 
P^qui à ^anufadure de toiles. 

HueUe oc- Entre la Caroline & la Floride eft une langue de 
cafion & de terre, qui occupe foixante milles le long de bmer, 
quelle ma- acquiert peu-à-peu une Isurgcur de cent cinquante 
fond^ée ^a ?^iÛes , & a trois cents naâUes de profondeur juf- 
Géorgie? quaux Apalachçs. Ce.pays eft borné ao Nord par 
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h riviefe de Savanndb, & au Midi, par la rivière 
d'Aiatamaha* : 

Depuis long-temps le miniftcre Britannique pen- 
choit à occuper ce dcfert , regardé comme une dé- 
pendance de la Caroline. Un de ces aéles de bien- 
fkifânce , que la libené , même des vertus patrioti- 
ques, rend plus communs en Angleterre que par- 
tout ailleurs, acheva dé décider les vues du gouver- 
nement. Un citoyen compatiffant & riche, voulut ^ 
qu après la fin de fes jours , fes biens fuffent employés 
k rompre leç fers des débiteurs infolvables , que leurs 
créanciefs détenoient en jpriibh. Quel eft ailleurs i 
& parmi nous, celui qui fe propofera d'expier ainfi 
le long abus de iès profpérites ï rhifieurs mfourront^ 
après avoir diiHpé désniilliotis, fms pouvoir fe rap^ 
peller une feufe aâ-io» honnête. Pkifieurs mour-- 
ront , en laifTant à des héritiers , qui foupirent après 
leur décès > des tréfors acquis par Vufure & les conh? 
cuflions , /ans réparer , par quelque inftitution hono-; 
rable 8c utile , le crime de leur opulence Un des 
effets de lor feroit-il donc d*endurcir Famé juf* 
qu à la fin & d etou&r le i:é^rds ? prefque auaui. 
qui ait fu en &ire un digne ulâge pendant fà vie^ 
aucun qui lemplôie à acquérir u paix du detnieri 
moment. La fagefle politique, feeondant le voeu de« 
Thumanité ,, ordonna que les infortunés qu oja ren- 
droit libres, feroient trdnfpartés dans la terrfeinHa-. 
bitée,:qaon fe propdfoit de-peifpler, Gepays fut ap- 
pelle Géorgie;^ en l'honneur du fouverain, qui gqu- 
vernoit alors les trois royapmes. 

Cet hommage , d^autant plus flatteur qu il ne ve- 
noit pas de raduktion ; rexéciïdon d'une enrreprife 
vraiment utile à l'état : tout fiit l'ouvrage de la n^ion. 
Le parlement ajouta 115,000 liv. au legs iacré d'un 
citoyen.. Uni^'foufeription; volontaire produifit des 
iommes encore t^us coniîdérables.^Un homme qui 
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^étoit fait remarquer dans la chambre des commoties 
par foti goût pour les chofes brillantes, par Ton 
amour pour la patrie , par fâ paflîon pour la gloire » 
fut chargé de diriger un fi digne projet > avec ces 
moyens publics. Jaloux de le montrer égal à fa 
réputation , Oglethorpe voulut conduire lui-même 
en Géorgie les premiers colons qu'on y £iifbit paf- 
1èr. Il y arriva au mois de janvier 17339 & plaça 
fes compagnons à dix milles de la mer, fur les bords 
de la &vannah. Cette rivière donna fon nom au 
{bible établifTement , qui pouvoit devenir un jour 
la capitale d'une colonie floriflànte. La peuplade , 
bornée à cent perfonnes , fiit groflîe avant k fin de 
Tannée , jufqu au némbre de fix cents dix-huit, dont 
cent vingt-fept avoient ùit les frais de leur émigra- 
tion. Trois cents vingt hommes & Vrenfr treisie fem- 
mes, cent deux g^çons & quatre vingt-troià filles j| 
ctoient le fonds de la nbiivelle population , & Tef^ 
pérance d'une nombreufe poftérité. 
• Ces Fondemens s'accrurent, en 1735, de q^i^l- 
qties montagnards EcofTôis. Leur bravoure natio- 
nale leur fit accepter Tétabliflement qu'on leur offrit 
Cm les rives de f Alatamaha^ pour les défendre, s'il 
le failoit, contre les entteprifês de TEfpagnol voi- 
fin. Us y fondèrent la bouf gade de Darien , à cinq 
lieues de rifle de Saint-^Simon, oïl étbit déjà établi 
le hameau de Frédéflca. 

- La ittiéme année.,' un grand nombre de labou- 
reurs Proteflanf , cHaffés de Saltzbourg par un prê-' 
tre fanatique , allèrent chercher la paix & la tolé- 
rance dans la Géorgie* Ebenezer, placé fur la ri- 
vière de Savannah, à feize lieues de l'Océan, dut 
fon origine à ce« vîftimès d'une odieufe fu- 
perftition. 

Des SuifTes imitèrent les fages Salzburgeoîs, fam 
avoir été perfécutés comme eux. Ils s'établirent au/B 
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ùix la Savannah : mais trois lieues plus bas , maïs 
fur une rive qui les mettoit fous les loix de la Ca- 
roline. Leur peuplade , formée de cent maifons , 
6*appella Purysbourg , du nom de Pury , qui ayant 
fait la dépenfe de leur tranfplantation , méritoit 
bien cette marque de reconnoiffance. 

Dans ces quatre ou cinq peuplades , il fe trouva 
des hommes jplus portés au commeffce qu'à l'agri- 
culture. On les en vit fortir, pour aller fonder à 
cent qiiaraMe-cinq milles de TOcéan, la ville d'Au- 
gufta. Ce n étoit pas la bonté du fol qu'ils cher- 
choient •, ils vouloient partager avec la Virginie , 
avec les deux Carolines , les pelleteries que ces 
provinces obtenoient des Credcs , des Chickefaws , 
des Cherdcees , les nations fattvages les plus nom- 
breufes de ce continent Leur projet réuffit fi bien , 
que, dès 1739 , ces liaifons occupoient fix cents 

{)erfonnes. Ûextradion de ces fournires d'une qua- 
ité inférieure , étoit d'autant plus facile quç , du- 
rant la plus ^ande partie de Vannée , la Savannah 
conduit des barques de vingt à trente tonneaux 
jafqu aux murs d*Augufta« 

La métropole pouvoit , ce femble , beaucoup eC- 

Eérer dun ctabliflement qui, dans im temps très- 
orné , avoit reçu cinq mille habitans , qui avoit • 
coûté iyf85,ooo liv. au fifc, & beaucoup davan- 
tage aux zélés patriotes. Quel dut être fon étonne- 
ment, lorfqu'en 1741 on Tinflruifit, que la plupart 
des malheureux , qui étoient allé chercher un afile 
dans la Géorgie , s'en étoient fiicceffivement reti- 
rés -, & que le peu , qui y reftoit encore , foupijoit 
fans ceffe après un féjour moins infupportable. On 
chercha les caufes d'un événement li fingulier , Se 
on les trouva. vix. 

Dans fa naiffance même, cette colonie avoit obftacfes 
porté le germe de fon dépériffement. Oh avoit aban- qui $»oppo- 
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ferent taix donné la ]iirifdi£bion avec la propriété de la Geor- 
Drogr,ès de gje , à des particuliers. L'exemple de la Caroline 
a Oeorgic. ^yj-^j^ j^ prévenir contre cette imprudence : mais 
chez les nations» comme chez les individus» les 
fautes du paflé font perdues pour l'avenir. £e plus 
ibuvent, les faits font ignorés. Sont-ils connus , 
on en impute les fêcheufes conféquences à des pré- 
déceiTeurs mai habiles -, ou Ion trouve , dans quel- 

3ues légères différences entre les circonftances & 
ans quelques précautions frivoles, le moyen de 
colorer des opérations radicalement vicieufes. D'où 
il arrive quun gouvernement éclairé, furveillé par 
la nation , neft pas même à l'abri des furprifes quon 
fait à fa confiance. Le miniftere Britannique li- 
vra donc l'intérêt public à lavidité des intérêts 
privés. 

. Le premier ufage que les propriétaires de la 
Géorgie firent de Fautorité fans bornes qu'on leur 
avoit accordée , fut d'établir une légiflation qui met- 
toit dans Içurs mains, non-feulement la police, la 
juftice, & les finances du pays, mais la vie & les 
biens de fes habitans. On ne laifToit autun droit 
au peuple, qui, dans l'origine, a tous les droits. 
Contre ks intérêts & fes lumières, on vouloit qu'il 
obéît. C'étoit fon devoir & fon fort 

Comme les grandes poiTeilions avoient entraîné 
des inconvéniens dans d'autres colonies ^ on arrêta 
que dans la George , chaque faniUe n'auroit d'a- 
bord que cinquante acres ât terre, & n'en pofTé- 
deroit jamais plus de cinq cents •, qu elle ^e pour- 
roit pas les aliéner -, qu'ils ne paâeroient pas même 
en héritage aux filles. Il eft vrai qUe cette fubfti- 
tution aux feuls mâles fat bientôt abrogée ; mais on 
Iai£bit fubfifter encore trop d'obftacles à Tému- 
lation. 
Loxiqu'un homme n^eft ni pourfuivi par le$ lois ^ 
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i4 chaiTé par Ignominie > ni tourmenté par h ty- 
rannie reudeufe , par ^acharnement de fes créan- 
ciers ;^ par la honte de la mifere , par le manque de 
toutes les fortes de reflburces dans fon pays , il 
ne renonce pas à (es parens , à Tes amis , à les con- 
citoyens y il ne s^expatrie pas *, il ne traverfe pas 
les mers*, il ne va pas chercher une terre éloignée» 
fms y être attiré par des efoérances qui l'empor- 
tent fur battrait du fol qui le retient , fur le prix 
quil attache à fon exiftence, & fiir les périls aux- 
quels il s'expofç. Se jetter fur un vaiueau, pour 
ctre dépofé fur une plage inconnue , eft VzSdoxt 
d'un dckfpéré , à moins que Timag^ation ne foit 
frappée par le &ntôme d'un grand bonheur, fan- 
tôme que la moindre alarme difCpera, Si l'on ébran* 
le , de. quelque manière que ce ibit , la confiance 
vague & illimitée que Témigrant a dans fou induf- 
trie , qui compofe toute fa fortune , il reftera fur le 
rivage. Et tel devoit être néceiTairement l'effet des 
limites impoféesà chaque plantation. Il y avoit d'aur 
très vices à la racine de i arbre > qui Tempéchoient 
de fleurir. 

Les colonies Angloiks > même hs plus fertiles i 
ne paient qu un foiole cens •, ehcore n eft-ce iju a- 
près avoir pris de la vie & des forces. La Géorgie 
fut , dès le berceau , foumife aux redevances du 
gouvernement féodal , dont on l'avoit comme en- 
travée. Ces rentes dévoient s'accroître outre me- 
fure , avec le temps. Ses fondateurs furent aveu^ 

Êlés par la cupidité , au point de ne pas voir que 
; plus petit droit exerce dans une province peu^ 
plée & noriflante) les enrichiroit. bien plus que les 
taxes les plus multipliées fur une terre inculte & 
déferte. 

A ce genre d'oppreflîon, fe joignit un arrange- 
ment qui devinl \mp nouvelle caufe d'inaftiona Les 
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défordres qu'entrainoit dans tout le continent de 
l'Amérique Septentrionale luiàge des liqueun fpi- 
ritueufes, fit défendre Timportation des eaox-de- 
vie de fucre dans la Géorgie. Cette interdiâion , 
quelqu honnête quen fût le motif, ôtoit aux co- 
lons la feule boiâbn qui pouvoit corriger le vice 
des eaux du pays , qu'ils trouvoient par-tout mal- 
faines^ & Tunique moyen de réparer la déperdi- 
tion qu'ils fûfoient par desfueuis continuelles : elle 
leur fermoit encore la navig^on aux Indes Occi- 
dentales , où ils ne pouvoient aller échanger contre 
ces liqueurs, les bois, les grains, les beliiaux, qui 
dévoient ^e leurs premières richefles. 

Toutes foibles qu'étoient ces reflburces, elles 
dévoient s'accroître très-lentement, à caufe d'une 
défenfe digne d'éloge , fi le fentiment de l'huma- 
nité &c non la politique l'avoit diâ:ée. L'ufàge des 
eiclaves fut interdit aux colons de la Géorgie* D'au- 
tres colonies avoient été fondées fans la main de$ 
nègres. On penfa qu'une contrée deftinée à être lo 
boulevard de cespoâeflîons ne devoit pas être peu- 
plée d'une race de viâimes , qui nauroient aucun 
intérct'i défendre des tyrans» Ciroit;'On que la pro- 
hibition auroit eu lieu, fi Ton eût prévu que des 
colons , moins £ivorifés de la métropole que leurs 
vôifins, placés fîir une terre phis diâicile à défri-^ 
cher , dans un climat plus chaud , auroient moins 
de force & d'ardeur pour entreprendre une cul- 
ture qui exigeoit plus d'encouragement? 
' Les demandes des peuples 8c les refas des gou- 
vcrnemcns peuvent ctre également infenfés. Les 
fyeupl€$ ne font confeillés que par leurs befoins *, 
les fouverains ne confultent que leur înt&ct per- 
fonnel. Les premiers , afTez communément indifFé-» 
'' ret\s , principalement dans les contrées éloignées , 
fur h pui^nce à laquelle ils appartiennent & fur 
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celle qUlls recevrofcnt d\ine invafion, négligent 
leur £areté politique , pour ne «occuper que de 
leur bîen-çtré. Ceux-ci , tout au contraire , ne ba- 
lanceront jamais entre la félicité des peuples & la 
folidité d« leur podeflîon , & préféreront toujours 
une autorité ferme & coudante fur des miférables ^^ 
à une autorité incertaine & précaire fur des hom- 
mes heureux. D après une méfiance , que de lon- 
gues vexations n'ont que trop bien autorise, ils 
te£2u:deront les peuples eomme des efdavés toujours 
prêts à leur échapper par k révolte ou par k fuite ; 
& il ne viendra dans la penfée d'aucun d'eux que 
ce ièntiment habituel 'de haine qu'ils nous (lippo- 
fcnt , parce qu'ils l'ont mérité , & qui n'eft que 
trop réel , s'éteindroit par l'expérience de quelquei 
années d'une adminiftration douce 8c paternelle: 
car rien ne s'aliène plus difficilement que Tamour 
des peuples. Il eft fondé fur les avantages rarement 
ièntis , mais toujours avoués , d'une autorité fuprê- 
me , quelle qu*elle foit , qui dirige , qui veille , qui 
protège & qui défende. Par la même raîfon , rien 
ne fe recouvre plus facilement, quand il eft aliéné. 
Le trompeur elpoîr d'un meilleur avenir fuffit fèul, 
pour calmer notre imagination & prolonger fans 
nn nos mileres. Ce que j'avance, le fpedtacle pref- 
que général du monde le confirme. A la mort d'un 
tyran , toutes les nations fe promettent un roi. Les 
tyrans continuent d'opprimer & de mourir paifî- 
blement , & les peuples de gémir , d'attendre en pa- 
tience un roi qtti ne vient point. Le fucceffeur j 
élevé comme fon père ou fon aïeul , eft préparé , 
dès ion enfance , à fe modeler jfur lui , à moins 
qu il n'ait reçu de k nature une force de génie , 
un courage d'ame, une reditude de jugement, un 
fonds de bienfaifaix:e & d'équité j qui étouffent le 
vice de fon éduca^iî» Sans cet heureux caraâeré» 
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il ne demandera dans aucune circonftance ce qu'il 
eft jufte de faire , mais ce qu'on faifoit avant lui ; 
non ce qui conviendroit nu bien de fes fujets qu il 
regardera conune fês plus proches ennemis , fur 
1 appareil de cent gardes qui l'entourent , mais ce 
qui peut accroître fon defpotifme &. leur fervitude. 
S ignorera toute fa vie la plus (îinple & la plus évi* 
dente des vérités \ c'eft que leur force & ta fîennc 
ne peuvent fe féparer. L exemple du pafTé fera Ton 
unique règle > & dans les occalions où il eft (âge 
de le fuivre , & dans les occafions où il fêroit fage 
de s'en affiranchir. U en eft en politique comme ^n 
religion. L'opinion la plus abfurde en religion fera 
toujours l'orthodoxe » parce qu elle fera plus unie, 
avec le refte du fyftéme. En politique , le parti que 
le miniftere prendra , fera toujours le plus anaio-. 
gue à l'eforit tyrannique» le feul qu'on ait décoré 
dû nom de grand art de gouverner. Lors donc que 
les Géorgiens demandèrent des efclaves , pour la- 
voir s'ils leur feroient accordés ou refufés , il n'étoît 
queftion que d'examiner, (i la meilleure culture de 
leur terre, ou la propriété la plus affurée de la co- 
lonie l'exigeoit. 

Cependant, la fituation vrafra/ent déféfpérée du^ 
nouvel établiflement publioit avec trop d'énergie • 
les imprudences du miniftere , pour qu'on pût per- 
févérer dans de fi fatales combinaifons. La province- 
reçut enfin le gouvernement qui faîfoit prolpérer 
les autres colonies. Ceflant d'être un fief de quel-j 
ques particuliers , elle devint une; poflefEon vrai- 
ment nationale. 
X X. Depuis cette heureufe révolution , la Géorgie a 

Situation & fait daffez grands progrès, fai?s être auffi rapides 
dTuGwp- ^^ ^^^ efpéroit. A £ vérité, on n'y a pas cul-> 
gj«. tivé la vigne , l'olivier , la foie ,. çommç la métro- 

pole l'auroit défiré ; mais fes mtfais Ont fourni une 
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aiTez grande quantité de riz; & fur Ton fol plua 
élevé a été récolté un indigo fupérieur à celui de la 
Caroline. Avant le premier janvier 1768, fix cent» 
trente-fept mille cent foixante-dix acres de terre y 
avoient été concédés. Ceux qui ne valoient que 
} Kv. 7 den. en i7é3> étoient vendus 67 liv. 10 f. 
en 177^. En 1769, \t^ exportations dé la colonie 
s 'élevèrent à 1,^25,418 livres 9 f. 5 deniers, elles 
ont beaucoup augmenté depuis. 

Cette prôfpérité augmentera fans doute. A mefure 
que les forêts feront abattues, l'Âr deviendra plus 
ialubre; & \t% denrées s accroîtront avec la popu- 
lation , qui ne pafle pas maintenant trente mille 
faommes» la plupart efclaves. Cependant, comme 
en Géorgie, les terres font moins étendues que 
dans la fuupart A,t% autres provinces., & que , dans 
les proportions , il y en a moins de fuTceptibles de 
culture, les richefles auront toujours des bornes 
aflèz circonfcritcs. Voyons fi la Floride doit s'at- 
tendre à une deftinée plus brillante. 

Sous' ce nom, Tambition Efpagnole comprenoit XXL 
anciennement toutes les terres de l'Amérique, qui La Floride 
s'ctendoient depuis le golfe du Mexique juiqu'aux devient une 
régions \ts plus ieptentrionales. Mais la fortune qui EfpLiwSe. 
fe joue de forgueil national , a reflerré depuis long- 
temps cette domination illimitée, dans la péninfule 
que la mer a formée entre la Géorgie & la Louy- 
uane. 

Ce fut Luc Velafquès , dont la mémoire foit à 
jamais dévouée à l'exécration dans ce monde, & 
pour le châtiment duquel je ferois tenté de regret- 
ter des feiix éternels dans l'autre : ce fut ce monf- 
tre, à qui je répugne de donner le nom d'homme, 
qui débarqua le premier fur cette plage , avec le 
projet d'en tirer des enclaves , par la nife ou par 
la violence. La nouveauté du fpe^acle attira les 
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ikuvages voUîns« On les invita à monter fur les 
vaiiTeaux', on ks enivra > on les mit aux fers*, oi^ 
leva Tancre \ & l'on tira le canon fur tout ce qui 
reftoit d'Indiens au rivage. Plufîeurs de ces mal- 
heureux , fi cruellement arrachés à leur patrie , re- 
fuferent la nourriture qui leur ctoit o^rte & pé- 
rirent d'inanition. D'autres moururetic de chagrin^ 
Ceux qui furvécurent à leur défe^oir, furent en* 
terrés dans les mines du Mexique. 

Ces gouffres infatiables appelloient de nouvelles 
viâimes. Le per&de Velaiquès alla les chercher en« 
core dans la même contrée. On l'y reconnut. La 
moitié de ks in£unes compagnons fut maiTacrée, 
à leur arrivée* Ceux qui tuyoient la fureur d'un 
ennemi juftement implacable, devinrent la proie 
des tempêtes* Lui-même, il n'échappa aux flots en 
courroux que pour couler des jours déteftés dansi 
l'opprobre, dans les remords & dans la miferc^ 
Juiiice en fut faite fur la t«rre *, que juftice en foit 
faite aux enfers» 

On avoit oublié en Efpagne cette partie du Nou- 
veau - Monde , lorfqu un établiffement qu'y for- 
mèrent les François en rappella le fouvenir. La 
cour de Madrid jugea qu'il lui convenoit d'éloi- 
gner de fes riches poikilîons une nation fi ac-* 
tive \ & elle ordonna k deftruâion de la colonie 
naiffante. Ce commandement fut exécuté en 15^5) 
& le vainqueur occupa la place que fes cruautés 
venoient de rendre abfolument déferte. Il étoit me- * 
nacé d'une inort lente & douloureufe> lorfque Itf 
(àiTafras vmt à ion fêcours. 

Cet arbre , toujours verd , particulier à l'Améri-» 
que , & meilleur à la Floride que daiis le refte de 
cet hémifphere, croît également fur les bords de 
la mer & fur les montagnes : mais toujours dans 
un terrein qui n efl , ni trop fec^ ni trop humide^ 
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Ses racines font à fleur de terre. Son tronc , fort 
droit, nud , peu élevé , fe couvre d'une écorce épaiC- 
fe , fangeufe , de couleur cendrée , & poufie ail 
fonunet quelques branches qui s'étendent fur les 
côtes. Les feiûlles font difpofées alternativement, 
vertes au-defTus , blanchâtres en-defTous , & diftin- 
guées en trois lobes : quelquefois il s*en trouve 
d'entières, fur-tout dans les jeunes individus. Des 
bouquets de petites fleurs jaunes terminent les ra- 
meaux. Elles offrent les mêmes carafteres que celles 
du laurier ou du Cannelier. Les fruits , qui fucce- 
dent , font de petites baies bleues , pendantes , at-^ 
tachées à un pédicule rouge & à un calice de mê^. 
me couleur. 

Sa fleur fe prend en infufîon , comme le bouil- 
lon blanc & le thé. La décoétion de ù, racine c(t 
employée avec fuccès dans les fièvres intermitten- 
tes. L*écorce du tronc a un goût acre , aromati- 
que , une odeur qui approche de celle du fenouil 
& de l'anis. Le bois e(t blanchâtre & moins odo-* 
rant. La médecine emploie l'un & l'autre pour 
exciter la tranfpiration, réfoudre les humeurs epaif- 
fes & vifqueufes , lever les obfirudions , guérir la 
goutte, la paralyfîe. Le fafTafras étoit autrefois d'un 
grand ufàge dans les maladies vénériennes. 

Les premiers Efpagnols auroient peut-être péri 
de cette dernière infirmité', ils auroient fuccombé 
du moins aux fièvres dangereufes, dont ils furent 
preique tous attaqués à leur arrivée dans la Flo- 
ride , foit que ce fût un effet de la nourriture du 
f>a7S , ou de la mauvaUe qualité des eaux. Mais les 
au vages leur apprirent qu'en buvant à jeun , & dans 
leurs repas, de l'eau ou l'on auroit fait bouillir de 
la racine de fafTafiras , ils pouvoient être affurés d'une 
grompte guérifon. L'expérience fut tentée 8c réufïït. 
Pourquoi donc , ce médicament Se tant d'autres 
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qui produifent des cures merveilleufes dans ces 
contrées éloignées , femblent-ils avoir perdu pref- 

Îue toute leur efficacité, transportés dans les nôtres? 
A caufe en eft vraifemblabiement dans le climat 
{)lus Êvorable à la tranfpiration \ dans la nature de 
a plante qui dégénère & perd de fa force dans ùn6 
longue traverfée -, fur-tout dans le caraéfcere du mal 
^ui fè combine avec notre intempérance , & dont 
1 opiniâtreté s'accroît par les vices fans nombre de 
nos conftitutions. 

Les Efpagnols établirent de petits jpoftes à San- 
Matheo , à daint-Marc & à Saint- Jofeph : mais ce 
ne fut qu'à Saint-Auguftin & à Penfâcoie qu'ils for- 
mèrent proprement des établifTeraens : l'un , à leur 
arrivée dans le pays» & l'autre en 1696. 

Le dernier fut attaqué & pris par les François, 
durant les courtes divuîons qui , en 1 7 1 8 , brouil^ 
lerent les deux branches de k mai(bn de Bourbon. 
On ne tarda pas à le reftituen 

En 1740, les Anglois aflîégerent vainement le 
premier. Les montagnards ËcofTois, chargés de 
couvrir la retraite, furent battus & maffacrés. Un 
de leurs fergens fut feul épargné par les fauvages 
Indiens, qui, combattant avec les Efpagnols, leré- 
ferVerent pour les fupplices qu'ils deftinent à leurs 
prifonniers. Cet homme , à la vue de la torture 
cruelle qu'on lui préparoit, harangua, dit-on, la 
troupe ianguinaire en ces termes : 

99 Héros & patriarches du monde occidental , 
n vous n'étiez pas les ennemis que je cherchois ; 
^9 mais enfin vous avez vaincu. Le fort de la guerre 
99 m'a mis dans vos mains. Ufez à votre gré du droit 
99 de la victoire. Je ne vous le difpute pas. Mais 
99 puifque c'eft un ufâge de mon pays d'offrir une 
99 rançon pour (a vie, écoutez une proportion qui 
19 n'eft pas à rejettes 

99 Sachez 
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99 Sachez donc , braves Américains , que dans le 
99 pays où je fuis né, certains hommes ont descon^ 
9f noiflances furnaturelles. Un de ces iages, qui 
99 m'étoit allié par le fang, me donna, quand je me 
99 fis foldat, un charme qui devoit me rendre 
î9 invulnérable. Vous avez vu comme j'ai échappé 
>9 à tous vos traits : lins cet enchantement, aurois^ 
99 je pu ftirvivre à tous les coups mortels dont votts 
99 m'avez aiïailli? Car j'en appelle à vôtre valeur; 
99 la mienne n'a ni cherché le repos , ni fui le dan** 
»9 ger. C'eft moins la vie que je vous demande au- 
f9 jourd'hui, que la gloire de vous révéler un fe- 
J9 cret important à votre confervation , & dé ren- 
99 dre invincible la plus vaillante nation du monde. 
99 LaifTez-moi feulement une main libre, pour leç 
9j cérémonies de l'enchantement dont je veux 
.99 faire Tépreuve fur moi-même en votre pré* 
99 fence. 99 

Les Indiens faifirent avec avidité ce difcours » 
qui flattoit en même-temps & leur caraftere belli- 
<}ueux, & leur penchant pour les merveilles. Après 
une courte délibération, ils délièrent un bras au 
prifonnier. L'Ecoffois pria qu'on remît fbn labre 
au plus adroit, au plus vigoureux de l'affemblée-, 
& dépouillant fon cou , après l'avoir frotté en bal- 
butiant quelques paroles avec des lignes magiques y 
il: cria d'une voix haute & d'un air gai : a Voyez, 
99 maintenant , fages Indiens , une preuve incontefta- 
99 ble de ma bonne-foi. Vous, guerrier, qui tenez 
99 mon arme tranchante , frappez de toute votre 
99 force : loin de féparer ma tête de mon corps , 
99 vous n entanierez pas feulement la peau de mon 

99 cou. 99 

. A peine eut-il prononcé ces mots, que l'Indien 
déchargeant le coup le phis terrible , fit fauter à 
vingt pas la tête dU fergent. Les fauvages étonnés 
Tome IX. F 
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refterent immobiles , regardant le corps fanglant de 
rétrangeri puis tournant leurs regards &r eux- 
mêmes , comme pour fe reprocher Tes uris aux au- 
tres leur ftupide crédulité. Cependant admirant la 
nifé qu avoit employée le prifonnier pour fe déro- 
ber aux tourmens en abrégeant fa mort , ils accor- 
dèrent à fbn cadavre les honneurs funèbres de leur 
pays. Si ce fait n'a pas toute la vérité que fetoble 
lui aflurcr la date, trop récente pour donner du 
poids à une fiârion , ce ne fera qu un menfonge de 
plus dans les relations des voyageurs. 
XX IL Le traité de paix de lytf } fît pafler aii pouvoir 
La Fïoride des Anglois la Floride, qui, vingt-trois ans auparar- 
cft cédée y^^^ jy^i^ réfifté à la force de leurs armes. Il n'y 
deMadrid h ^^oit alors que fix cents h^itans. C'eft par la vente 
h Grande- de leurs cuirs •, c efl: avec les denrées qu'ils fbumif- 
Bretagne. foient à leur garnifbn , qu'ils dévoient pourvoir à 
leur vêtement & à un petit nombre d'autres befoins 
C3iceffivement bornés. Ces miférables pafferent tous 
à Cuba , quoique convaincus qu'ils y feroient ré»- 
duits au pain de l'aïunône, fi un monarque tou- 
ché de tant d'attachement ne fourniflbit à leur 
fubfiftance. 

Quel fiit le motif qui put déterminer ces Eipa^ 
gnols à préférer un gouvernement opprellbur à uh 
gouvernement libre? Scroit-ce la luperftition qui 
ne peut fouârir les autels de l'hérétique à côté des 
fiens? Seroit-ce le préjugé qui rend lul(ped:es les 
mœurs & la probité de celui qui profiîUe une au- 
tre religion que la nôtre,? iSeroit-ce la crainte de 
la fëdu^ion pour eux-mêmes & plus encore pour 
leurs enfans? Accoutumés à une longue oifiveté, 
s'imaginerent-ils qu'on les forceroit àctravailler ? Ou 
l'homme a-t-il fi mauvaife opinion de l'homme i 
qu'il aime mieux dilpofer lui-même de ion fort que 
de l'abandonner à la merci de (on femblable l quoi 



^uil ert foit, il ne refta à l'acquéreur qtfuri dëfert : 
mais n ctoit-ce pas un Esàù iquc de voir s'éloigner 
des habitaris rebelles à la fatigtte i & qui n aUroietft 
jamais été bien afFeétionniés ? 

La Grande-Bretagne fe félicita d aVoîf acquis h 
propriété d'une province immenfe , dont les lirai-- 
ies ctoient encore reculées Jufqu au Miflidîpi , pair 
la ceflîbn d'une partie de la Louyfiane; Depuis 
lorîg-temps , cette puiffance brûloit de s'établir fia: 
un territoire qui devoit lui ouvrir Uiie communi- 
earion facile avec les plus riches colonies de TEf- 

Eagne. L'efpoir d'un grand cotiimerce interlope ne 
i quitta pas : niais elle fentit que cette utilité pré- 
cailre & itiomentanée rie ftiffifoit pas pour rendiie 
fcs conquêtes floriflantes. vC eft vers la culture que 
fes foins & fes efpérances fe todrnererit principa*- 
lement. 

La nouvelle acquifitioh fut partagée eii detiX XXÏIÎi 

ÎjouVjerheméns. On penfa que c'était un moyen puif- i,9^^^^® 
ant pour pouffer avec plus d'ardeur, pour mieux ream ^cë 
diriger les défrichemens; Le mihiftere pht être auffi qu'ellepeut 
décidé à cette divifion par l'efpoîr de trouver , dans espérer de: 
tous les temps, plus de foumiffiori dans deux pro- pj^jj*^^^* 
Vîntes que dans line feule. 

Saint- Auguftitï devint le chef-lieu de la Floride 
Orientale , & Penfàcole de la Floride Occidentale?; 
Ces capitales , qui étoit en même temps d'aflêi bons 
ports I» ne réunmbieht pas fans doute toutes kfs comh 
inodités dottt elles étoient fufceptibles : mais c'étoit 
toujours un grand bonheur d'avoir trouvé ce qu'el- 
les en poffédoient. Les autres colonies ne jouirent 
pas , à leur origine , de cet avantage. 

Ces contrées eurent pour premiers colons â^ 
officiers réformés & des foldats congédiés; -Tous 
ceux d'entre eux qm avoîefit fervi en Amérique, 
te qui Y étoient étaolis, obtinrent gratuitetnent Uff 
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tcrreiii proportionnée îeur grade» Cette fevcur ne 
s'étendit pas à tous les gens de guerre qui avoient 
combattu dans le Nouveau-Monde. On auroit craint 
que les militaires des trois royaumes, qui étoient 
dans la inèmc (îtuation , n cuffent été tdntés de quit- 
ter la mere-patrie, déjà tirop épuifée par les der- 
^nieres hoftilités. 

La nouvelle colonie reçut auffi des cultivateurs 
des établiflemens voifins. Elle en reçut de la mé- 
tropole & de divers états proteftans. Il lui en arriva 
même qui furent un fiijet d'étonnement pour les 
deux hémifpheres. [ 

Les Grecs gémiffent fous la tyrannie Ottomane. 
Ils doivent être difpofés à fecouer ce joug détefté» 
Ainf î le penfoit le dodeur TurnbuU , lorîqu en 1 7 67 > 
il alJa ^offrir à ceux, du Péloponnefe.un afile dans 
l'Amérique Angloife. Beaucoup fe rendirent à fes 
foUkitations^ Sç pour uae centaine de louis, il ob- 
tint du gouvernement local la liberté de les embar- 
quer à Modon. Il aborda en Corfe; il aborda àMi- 
norquc -, df il perfuada encore à quelques habitans 
de ces deux ifles de le fiiivre. 

Les émifirans, au nombre de mille, arrivèrent 
avec leur lage guide à la Floride Orientale, où il 
leur fut accordé foixânte mille acres de terre. C'eût 
été une très-vafte plo&âion , quand même le cU4 
,mat n'en eût dévoré aucun. Malheureufemcnt , ils 
avoient été fi opiniâtrement contrariés pa^ les.yents, 
t^'ils ne purent débarquer que. durant- l'été , faifon 
dai^r/suie qui en fit périr le quart. Ce furent princi- 
^silçfis^nt les viçillarcU qui fiv:combercnt. Ils étoient 
nombreux , parce que le judicieux TurnbuU n a- 
ivôit. youlu îmiener avec lui que des. familles toutes 
entières. • 

, Ce qui é^appa de ce ;pre;nuer défaftre a joui 
id^puis d'une fmîà q^i n'^ été altérée, que par quel? 
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ques fièvres. La conftitution <Ies hommes s*eft for- 
éfiéec Les femmes qui, à raîibn du changement 
de climat, n'accouchoient d*abord que rarement 5 
font aduellement très-fécondes. ' On préfume que' 
ks enfans auront une taillé plus élevée quils né 
Fauroient eue dans le lieu de leur origine. 

La petite peuplade a reçu de fon fondateur des^ 
inftitutions qu elle-même a approuvées , & qui s-ob-r 
fervent. Ce n eft encore qaùne famille où Vefptit 
de concorde doit durer long-temps. Au premier 
janvier 1776, elle avoit déjà défriché deux millcl 
trois cents acres d^m fol aflez fertile. Elle âvoît 
afiez d'animaux pour (à nourriture & pour- fes tra-' 
vaux. Ses récoltes fuffifôient è û confommatîon y 
& elle vendoit pour 6(7,500 livres d'indigo. L'in-^ 
duftrie & Taftivité qui la diftinguent font beau»-; 
coup efpérer du temps & de Texpérience. 

Poiuquoi Athènes & Lacédémone ne renàîtroiént- 
clles pas un jour dans l'Amérique Septentrionale ^ 
Pourquoi la ville dé Tumbùli ne feroit-eltc pas 
dans quelques fiecles le féj<5ur de la politeflè, des 
beaux-arts & de l'éloquence? La nouvelle colonie 
eft moins éloignée de cet état floriflânt que les bar- 
bares Pelafges ne l'étoient des concitoyens de Pc- 
riclès. Quelle diâërence entre un établiffement 
coriçu & fondé par un homme fage & pacifique, 8c 
les conquêtes d'une longue fuite d'hommes avares, 
înfenfés & fanguinaires s entre l'état aéhielde l'A- 
mérique 'Méridionale, & ce qu'elle feroit devenue; 
Il ceux qui la découvrirent , qui s'en emparèrent & 
qui la dévafterent , euffent été animés de l'efprit du 
bon TurnbuU? Son exemple n*apprendra-t-il pas 
aux nations que la' fondation d'uneèolonie demande 
plus de fagefTe que de dépenfes ? L'univers s'eft 
peuplé avec un homme & une féiiime. 
■" Les^FIorides qui, en 17695 n exportèrent quQ 
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pour 67iyi09 livres iS ibis 9 deniers; de denrées ^^ 
pnt un avantage marqué fur le refte de ce grand 
continent Situées, en grande partie, entre detp^ 
piers > elles n^ont rien à craindre 4^ ces vents gla- 
cés , de ces variations imprévues dans la tem- 
pérature de Tair qui , en toute (àifon , caufent à 
leu^ votfinage des dégâts iî fréquens & fi funeftes, 
Afiilî eil-il permis d eipérer qqe la vigne j que l'o- 
livier , que le coton , que d'autres plantes délicates 
y profpereront plutôt & mieux que danç les pro* 
vinçes limitrophes. En 1774» ^ fociété formée à 
Londres pour l'encouragement des arts , des ma- 
nufactures & du commerce , donna à Mr* Stracbey 
une médaille d or, pour avoir récolté d'^uflî bel 
indigo que celui de Guatimala. Si, dans un pre- 
mier mouvement d«nthoufiafme , on ne seft que 
médiocrement exagéré les qualités de cette produc- 
tion y elle deviendra une ioHrce de richeUes pour 
]sL colonie.. 

Cependant le terrein beaucoup trop fablonneux 
de la Floride Orientale en écartoit opiniâtrement 
tout ce qui éroit avide de fortune. Il n y avoit 

Îu un événement extraordinaire qui pât la peupler. 
«es troubles qui ont agité , qui agitent encore TA- 
mérique Septentrionale, ont poufle fur ce fol, corn* 
munément ingrat, quelques citoyens paisibles qui 
avoient un éloignement décidé pour les diflentionsji 
6c un plus grand noiiib^e d'hommes qui^ par am- 
bition, par habitude, oi| par préjûgç. étpient dé- 
voués aux intérêts de la métropole. 

Les mêmes motife ont donné des colpns k Tau* 
tre Floride, beaucoup plus féconde, principalement 
fur les bords rians du Miififlipi, Cette province a 
eu l'avantage de fournir à la Jamaïque & à plufieurs 
îiles Britanniques des Indes Occidentales des bois 
t?c des objets variés, qu'antérieurement elles ifeçe- 



. 9 £ s DEUX Indes. R^ 

voient des divcrfes contrées de k NoUvcHc-An-f 
gleterre. Ce mouvement auroit été plus rapide fi 
k$ cotes de Fenfacole euâent été plus acceuîblesi 
& il ibn port eût été moins infefté de vers* 

Combien ieroient accélérés les progrès de$ deu^ 
provinces, (i leurs nouveaux maîtres, s^écartant de$ 
maximes trop conftamment (iiivies, daignoient s'u* 
i^ir , par les nœuds du mjiriage , à des familles la^ 
diennés ! Pourquoi ce mtoyen de civiJifer lc$ na-t 
lions barbares , qui a été fi heureufement employé 
par les poUtiques les plus éclairés, ne feroit-il pas 
adopté par un peuple libre , qui doit admettre plus 
4'égalite que les autres peuples ? l>es Anglois vout 
dront-ils donc être toujours réduits à la cruelle al* 
temative de voir leurs moiflbns brûlées & leiur; 
cultivateurs maiTacfés, ou de pourfuivre (ans re^ 
lâche , d'exterminer fans pitié dés hordes errantesl 
Ne devroient-ils pas préférer à des hoftilités meiu:- 
trières Se fans gloire , un moyen humain & infail^ 
}ible , de défarmer un ennemi humilié & implar 
cable? ; 

Les conquérans fe flattent que, fans le fecoun; 
de ces alliances, ils doivent bientôt le voir délivrés 
des foibles inquiétudes qui leur reftent. Ceft, di^ 
iènt'ils, le deftin des peuples fàuvages, de s'éteint- 
dre à mefiure que des nations policées vieiinent <sih 
tablir au milieu d'eux, Ne pouvant fe réfoudre ^ 
cultiver la terre , & les fubuftances que leur fbur•^ 
ntflbit la cbaiTe diininuatit tous lesjours , ils fe voient 
réduits à s'éloigner 4^ toutes les contrées que l'in-^ 
duftrie & l'aïlivité veulent défricher. C'eft , en efr 
fet, le parti que prennent tovis les jours les Amé* 
ricains» qui erreient au voifinage des établiffemenf 
Européens. Ils reculent *, ils s'enfoncent de plus en 
plus dans les bois *, ils fe replient vers les Affini- 
poils, vers la baie d'jliidfon > où fe nuifant nécçfr 
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fairement les uns aux autres , ils ne doivent pas 
tarder à mourir de faim. 

Mais des cvénemens cruels ne peuvent-ils pas 
précéder cette deftruftion totale ? On n a pas ou- 
olié le généreux Pontheack. Ce guerrier terrible 
étoit brouillé avec les Anglois en ij6i. Le major 
Roberts , chargé de le regagner, lui envoya de 
leau-de-vie. Quelque^s Iroqaois , qui entouroient 
leur chef, frémirent à la vue de cette liqueur. Ne 
doutant pas qu elle ne fût empoifonnée , ils vou- 
loient ablolument quon. rejettât un préfent Ci CuC" 
peâ:. Comment fe pourrait -^ il ^ leur dit leur gé- 
néral , qu^un homme qid efl fur de mon eftime , 
Ù auquel fai rendu des fervices fignalés , pût fon-; 
ger a môter le jour ? 8c il avala la boiflbn d'un 
air aufli afTiu-é que lauroit pu faire le héros le plus 
vanté de 1 antiquité. 

Cent traits aune élévation pareille avoient fixé 
fur Pontheack les yeux des nations fauvages. Il vou- 
loit les réunir toutes fous les mêmes drapeaux, 
pour faire refpeder leiu: territoire & leur indépen- 
dance. Des circonftances malheureufes firentavorter 
ce grand projet : mais il peut être repris , & il rfeft 
pas impoflîble qu il réulnfle* Alors les ufurpateurs 
réduits à couvrir leurs frontières, contre un ennemi 
qui na àfouténir aucune des dépenfès de la guer- 
re , qui n a à craindre aUcun des fléaux qu elle en- 
traîne chez tous les peuples policés , verroient re- 
tarder ou s'anéantir les avant^es acquis au prix de 
tant de tréfbrs, au prix de tant de lang. Si les Ah- 
glotô dédaignent un cpnfeil que la juftice & l'hu- 
manité leur adreflent par ma oouche, puifTe un au- 
tre Pontheack fortir de fes cendres & confomiôer 

XXIV. ^^^ P'^' ^ 

Etendue' Les deux Florides, une partie de la Lauyfiane, 

^9 poiTef- & tout le Canada > conquis ou acquis à la inême 
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é^>o<jae, & par le même traité, achevèrent de met- fioni An- 
tre lous h dominatiou de la Grande-Bretagne , M- f^^ f"^ 
pace qui s'étend depuis le fleuve Saint- Laurent juf- sepuiimo- 
qu au fleuve Miflîmpi. Ain(i^ quand cette puifTance mie. 
nanroit pas eu encore la baie d'Hudfon, Terre- 
Neuve, & les autres ifles de FAmérique Septen- 
trionale, elle n'auroit pas laiiTé de pofTéder une 
des dominations les plus étendues qui enflent été 
fiir la furface dii glooe. 

Ce vafte empire eft coupé du Nord au Sud par 
une chaîne de hautes montagnes, qui, s^éioignant 
alternativement , & fe rapprochant des côtes , lai(* 
fcnt entre elles & TQcéan un territoire de cent cin- 
quante , de deux cents , quelquefois de trois centtf 
milles. Au-delà de ces monts Apajaches eft un dé^ 
ièrfimmenlè, (font quelques voyageurs ont par- 
couru jurqu à huit cents lieues fans en trouver ^la 
fin. On imagine que des fleuves qui coulent à Tex- 
trémité de ces lieux fàuvages , vont fe perdre dans 
laimer du Sud. Si cette conjeâure , qui n eft paf 
uns probabilité, venoit à fe réaliièr, î Angleterre 
embraflTeroit dans fes colonies toutes les branches 
de la communication & du commerce clti Nouveau*^ 
Monde. En paifant d une mer de l'Amérique à 
1 autre par fes propres terres , elle toucheroit , pour 
ainfi dire, à la fois, aux quatre parties du globe. 
De tous fes ports de FEuropc , de fes comptoirs 
de r Afrique, elle charge, elle expédie des vaifleaux 
pour le >fouveau-Monde. Des pdflêflions qu elle 
a dans les mers Orientales , elle pourroit iê tranf- 
porter aux Indes Occidentales par la mer Pacifique^ 
C'^eft elle qui découvriroit les langues de terre on 
les bras de mer, l'ifthme ou le détroit qui lient 
l'Afie à l'Amérique par Fextrémité du Septentrion. 
£Ue auroit alors toutes les portes du commerce 
dafis Ces mains par de.vaftes colonies *> elle en. aur: 
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roit toutes les dek par fes nombreufes flottes. Eliç. 
afpireroit, peut-être, à prédominer fur les deux 
n^ndes , par l'empire de toutes les mers. Mais tant 
de grandeur n entre pas dans la deftinée d'un feul 
peuple. Interrogez les Romains. Eft-il donc fi flat- 
teur d'exercer une immenfe domination , puifqu il 
£utc tout perdre quand on- a tout conquis t Inter- 
logez les Ëfpagaols. Eft-on donc fi puifTant d'em-^ 
brafler dans fes états une étendue de terres que le 
Ibjeil ne ce0e d'éclairer , s'il iaut languir oblcuré- 
ment dans un monde quand on règne dans un 
autre? 

Les Anglois feront heureux > s'ils peuvent con- 
ferver, par la culture & la navigation, un empire 
toujours trop grand dès qu'il leur coûte du fangv 
Mais piufque l'ambition ne s'étei#d qu'à ce prix, 
ç eft au commerce de féconder les conquêtes d'une 
puiflance maritime. Rarement la guerre valut-elle 
au vainqueur des champs plus dociles à l'induArie 
j^umaine , que ceux du continent feptentrional éo 
VAmériaue. Quoi<{uil foit, en général» fi bas pro- 
che de la mer , que le plus fouvent on a peine à 
diftinguer la *terre du haut du grand mat , même 
après avoir mouillé à quatorze praiTes , cependant 
la côte eft très-abordable , parce que ce bas-fonds» 
OU cette profondeur, diminue infenfiblement à me* 
fiire qu'on avance. Ainfi Yx)n peut, avec le fecours 
de la fonde , connoître exadtement à quelle dif- 
tance on eft du continent. Le navigateur en eft 
tnjSme av^ti par les arbres, qui, paroifiant fortir 
de l'Océan , forment un fpeâacle enchanteur k fes 
yeux, fur des plages où s'of&ent de toutes parts 
des rades & des ports fans nombre , pour recevoir 
& protéger des vaifiêaox. 

Les produâions viennent en abondance fur un 
loi nouvellement défiiché , mais arrivent lente-? 
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ment à la faifbn de leur maturité. On y voit mê^ 
me beaucoup de plantes flwrir fi tard, queThiver 
en prévient la récolte ^ tandis que , fans une lati*:- 
tude plus fcptentrionale , on en recueille fur notre 
continent, & le fruit, & la graine. Quelle eft h 
raifon de ce phénomène ? Avant 1 arrivée des Eu- 
ropéens , rAméricaia du Nord , vivant du produit 
de fa chafle & de fa pêche , ne cultivoit point la 
terre. Tout fon pays ctoit hériffé de forêts & de 
ronces. A l'ombre de ces bois, çroiâbit une mul- 
titude de plantes. Les feuilles , dont chaque hiver 
dépouilloit les arbres, formoient Une couche de 
répaiflêur de trois ou quatre pouces. L'été venoit 
avant que les eaux euifent entièrement pourri cett^ 
efpece d engrais ^ & la nature ; abandonnée k elle-, 
même , entaifoit £ins ceâe , les uns fur les autres > 
les fruits de fa fécondité. Les niantes enlev^lies fous 
des feuillages humides, y qu elles ne perçoiant qu à 
peine avec beaucoup de temps, fe font accoutu- 
mées à une végétation tardive. La culture n a pii 
vaincre encore une habitude enracinée par des ne* 
çles , ni Tart corriger le pli de la luture. Mais ce 
climat , fi long-temps ignoré ou négligé par les hon^^ 
mes, offre auilî des dedommagemens qui réparent 
les vices & les effets de cet abandon* 

Il a pre(que tous les arbres qui font naturels ati x X V. 
nôtre. Il en a 4e propres à lui feul^ entre autres Arbres par- 
l'érable & le cirien. j|^«*î«? ^^ 

. Celui-ci, ainfi nommé à caufe de fon produit, septenmo^ 
<^ft un arbriâeau rameiix , tortu 9 aâêz irrégulier , nale. 
qui le plaît dans un fol humide. Auflî ne s'éloigne-: 
t-41 ' guère de la ixier ou des grands fleuves. Ces 
feuilles ,. dilpofées alternativement , ibnt étroites,, 
entières ou dentelées, toujours couvertes de petits 
points dorés prefqu imperceptibles. Il porte des. 
^istr^ mâles & de| fleurs |(|tnelles fur deux indiyi-; 
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dus difFérens. Les premières forment des ebatonr;^ 
dont chaque écaille porte fîx étamines. Les fecon- 
des, difporées de même fur les jeunes rameaux « 
ont, au-lieu d'étamines , un ovaire furmonté de' 
deux ftyles, qui devient une coque trci-petite, 
diu^e , (phérique , recouvene d une (libftance gre- 
nue , blanche & onéhieufe. Ces fruits , dont iaf- 
femblage a Tapparence d'une grappe, font raflem- 
blés à la fin de i automne & jettes dans l'feau bouil- 
lante. La fiibGftance , dont ils font enduits fe dé- 
tache , furnage & senleve avec une écumoire. 
Lorfqu'elle eft figée, elle eft communément d*un 
verd fale. On la fait fondre une féconde fois pour 
la piuifier. Elle devient alors traniparente & d un 
verd agréable. 

Cette matière, mitoyenne entre le fuif Se la 
cire , pour la confiftance & la qualité , tenoit lieu 
de l'une & de lautre aux premiers Européens qui 
abordèrent dans ces contrées. Le prix en a fait 
diminuer lufage, depuis que les animaux Ce font 
multipliés. Cependant , comme elle brûle plus' 
lentement que le fuif, qu'elle eft moins fujette à 
fe fondre , & qu elle n en a pas l'odeur défagréa- 
ble, elle obtient toujours la préférence par-tout 
où Ton peut s'en procurer , fans la payer trop cher. 
Mêlée avec un quart de fuif, elle brûle beaucoup 
' mieux. Cette propriété n'eft pas la fèule. On en 
compofe d'excellent favon & de bons emplâtres 
pour leis blefliires. On s'en fdrt même pour cache- 
ter. L'érable ne mérite pas moins d'attention que 
le cirier , puifqu'on rappelle Tiairbre à fiicre. 

Elevé par la nature , près des ruifleaux & dans 
des lieux humides , cet arbre croit jufqu'à la hau- 
teur du chêne. Son tJronc droit & cylindrique , eft 
revêtu tfune écorce alTez fine. Ses Rameaux, tou- 
jours oppofésV fe couvrent de fei^es qui ont la 
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mètne difpofition y & font blanchâtres en defibus » 
découpées en cinq lobes aigus. Ces âeurs , raflem- 
bléesen bouqueo, ont un calice à cinq divifions, 
chargé dautant de pétales & de huit étaniines qui 
Avortent quelquefois. Leur centre eft occupé par 
le piftil qui devient un fruit compoië de deux cap- 
fules comprimées & réunies par le bas^ écartées 
.& ailées par le haut, remplies d'une feule graine. 
. On fait , dans le mois de mars, au bas du tronc 
de rérable , une incifion de la profondeur de deux 
ou trois pouces. Un tuyau, qu'on infère dans la; 
plaie, reçoit le fuc qui coule, & le conduit dans 
un vafe placé pour le recueillir. La liqueur des jeu- 
nes arbres eft Ci abondante , qu en une demi-heure 
elle remplit une bouteille de deux livres. Les vieux 
en donnent moins , mais de beaucoup meilleure. 
L'arbre ne veut qu'une incidon ou deux , au plus ^ 
une plus grande perte Tépuife & Ténerve. S'il s'é- 
vacue par trois ou quatre tuyaux , il dépérit fort 



Sa, liqueur eft un fuc naturellement mielleux.. 
Pour l'amener à l'éclat du fucre, on la fait évapo-. 
rer par l'aâion du feu, jufquà ce qu'elle ait ac- 
quis la confîftance d'un firop épais. On la verfe 
enfuite dans des moules de terre, ou aécorce de 
bouleau. Le ârop (è durcit en fe refroidiiSant , & 
fe change en fucce roux, prelque transparent &: 
aflez agréable. Pour lui communiquer de la blan- 
cheur, on y mêle quelquefois, en le fabriquant, un 
peu de farine de froment : mais cette préparation 
altère toujours fon goût. Ce fucre i^rt au même 
u(àge que celui des cannes : mais pour en avoir une 
livre, il ne faut pas moins de dix-huit ou vingt 
livres de liqueur. Ainfi le commerce n'en tirera 
jainats un grand profit. Le miel eft le fucre des. 
£^uvage$ de nos landes^ l'érable eft le fucre des faut 
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Vâges de T Améiicfue. La nature a par-tout Ces àoth 

ceurs ; elle a par-tout fes merveilles. 

XXVL Parmi la multitude d'oifeaux oui peuplerit les 

Oifeaux forctç de rAmérique Septentrionalie, il en cft uii 

rSS- c^^n^ement fingulier-, ceft l'oifeau- mouche, qui 

queSepten- ^re ibn nom de fa petitefle. Son bec eft long^ 

trionale. poiiitu comme une aiguille *, Tes pattes n'ont que la 

grofleur dune épingle ordinaire. On voit lur fa 

tcte une huppe noire, d'urie beauté incomparable. 

Sa poitrine eft couleur de rofe, & fort ventre cft 

biahc comme du lait. Un gris bordé d'argent, 

& nuancé d'un jaune dor très-brillant, éclate fiir 

fon dos , for fes ailes & fur fa queue* Le duvet 

3 ut règne fur tout le plumage de cet oi(eau, lui 
onne un air fî délicat , qu'il reflfemble à une fleur 
veloutée, dont la fraîcheur fe fane au moindre at« 
touchement. 

Le printemps eft Tunique (àifoii de ce charmant 
oifeau. Soti nid, perché au milieu d'une branche 
d'arbre , eft revêtu en-dehors d une moufle grife 
& verdatre , garni en-dedans d'un duvet très-mou , 
ramaflé fur des fleurs jaune& Ce nid n a qu'un de- 
mi-pouce de profondeur, fur un pouce environ 
de diamètre. On n'y trouve jamais que deux œufs, 
pas plus gros que les plus petits pois. On a fbuvent 
tenté d'élever les petits de ce léger volatile : mais 
ils n'ont 'pu vivre que trois ou quatre femaines 
au plus. 

L'oifeaU-mouche ne fe nourrît que du fuc des 
Heurs. Il voltige de l'une à l'autre, comme le$ 
abeilles. Quelquefois il fe plonge dans le calice des 
plus grandes, don vol produit un bourdonnement 
femblable à celui d'un rouet à 61er. Lorfqu'il eft 
las , il fe repofe fur un arbre ou fur un pieu voi- 
fin ; il V refte quelques minutes , & renvoie aux fleurs- 
Maigre fa foibledei il ne paroît pa$ mé&uit» le^ 
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bonimes peuvent s^approcher de lui, jufquà huit oit 
dix pieds. 

Ciroiroit-on quun être fi petit (ût méchant, c&f 
1ère & querelleur ? On voit louvent ces oifeaux fe 
Uvrcr une guerre acharnée^ &des combats opiniâ^" 
tres; Leurs coups de bec font fi vifs & Ci redou- 
blés , que l'oeil ne peut les fuivrc. Leurs ailes s agi- 
tent avec tant de vîtefle , qu'ils paroiflbient immb- 
biles dans les airs* On les entend plus qu'on ne les 
voit. Us pouffent un cri femblable à celui dit 
moineau. 

L'impatience eft Tame dé ces petits oifeaùx; 
Quand ils approchent d'une fleur, s'ils la trouvent 
fanée & fans fuc , ils lui arrachent toutes ks feuil-^ 
les* La précipitation de leurs coups de bec, décelé, 
dit-on , le dépit qui les anime. On voit , fur la fin 
de l'été, des millfers de fleurs, que la rage des 
oifeaux-mouche a tout-à-fait dépouillées. Cepert- 
dant on peut douter que cette marque de refl^cn^ 
timent ne (bit pas une forte de faim , plutôt qu'un 
inftinâ deftruâeur fans befoin. 

Tous les êtres ont une efpece ennemie. Celle dd 
Toifeau-mouche efè une groflc araignée très-friande 
de fes œnù, contre laquelle il ne les défend pas 
iàns peine. C eft Tépée que le tyran voit toujours 
fufpendue fur fa tête. 

L'Amérique Septentrionale étoit autrefois dévo* 
tée d'infeâes. Comme on n'avoit ni purifié l'air * 
fil défriché la terre, ni abattu les bois, ni donné 
de l'écoulement aux eaux, cette matière animée 
avait envahi , iàns obflacle , toutes les produéèions 
de la natiure , que nul être ne lui difputoit. Auame 
de ces efpeces n'étoit utile à l'homme. Une feule 
aujourd'hui lèrt à fes befoins : c efl: Tabetlle. Mais 
on croit qu elle a été tranfportée de l'ancien-monde 
au nouveau» Les fauvages l'appellent mouche-an'^ 
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^oi(e *, on ne h trouve qu au voUinage des côtes^ 
Ces indices annoncent une origine étrangère. On 
voit les abeilles errer dans les forêts en nombreux 
eâaims fur le nouvel hémifphere. Elles s'y muiti^ 
plient tous les jours. Leur miel s'emploie à difFé- 
rens ufàges. Beaucoup de gens en font leur nourri- 
ture. La cire devient , de jour en jour , une bran- 
che confidérable de commerce. 
XXVIL L'abeille n'eft pas le feul prcfent que l'Europe 
L'Amérî- ^^^ pu fj^jj g ^ 1* Amérique. Elle l'a encore enrichie 
?rionaic^ a" <i*^ï*i"^*i3c domeftiques. Les fauvages n'en avoient 
reçu de point Des hommes libres n avoient foumis aucune 
l'Europe eipece vivante à leur domination : ils ne (avoient 
îr"eS*"'^ que les détruire. La domefticité des animaux n'a 
queg. ~ Jamais dû précéder la fociété des humains. La pre- 
mière conquête de l'homme , eft celle qu'il a faite 
for fes femblables. Jufqu* à cette fatale époque de fer- 
vitude univerfelle , chaque individu avoit été trop 
occupé de fon exiftence, & fa vie entière avoit été 
toute employée aux moyens de la conferver. Mais 
auffî-tôt qu'une partie des hommes eut fubjugué 
ràutrè, & que celle-ci fe vit afliijettie à travailler 
pour des maîtres, le loilir fut connu pour la pre- 
-tniere fois fur la terre. Ce loifir fat le père des arts, 
^ui confolerent , peut-être > le genre-huniain de la 
perte de (a liberté. La domemcité des animaux^ 
comme tous les autres arts utiles, fut, fans doute, 
une invention desfociétés. 

Peut-être , n'eft-elle pas le moindre ouvrage de 
l'induftrie humaine. Peut-être a-t-elle demandé le 
plus de talent, le plus de temps, le plus de haiârds. 
Car, enfin, on a bien trouve dans certaines con- 
trées de l'Amérique, des fociétés & des empires 
avancés, même jufqu'aux arts du luxe : mais les ani- 
maux y étoient encore libres , quoique plus difpofcs^ 

parleur foibleiTe ou leur initinâ >à recevoir le joug 

de 
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de rfaomme que dans nos contrées.. On a vu même 
des pays du Nouveau-Monde ^ où les animaux 
avoient fait plus de progrès que l'homme vers l'état 
de pcrfedion & de locieté auquel ils étoient appelles 

Îar la nature*, c'eft qu'ils vivoient iàns maître, 
l'homme ne les avoit pas affujettis à fa voix mena- 
çante, à fon coup-d'œil terrible, à fa main toujours 
prête à frapper. Il étoit efclave lui-même , & les 
animaux ne l'étoient point encore. Le roi de la 
nature connut donc la lervitude , avant de dqjnpter 
les animaux. 

Quoi qu'il en foit de l'origine & de la filiation 
des arts, dont la génération eft trop compliquée, 
pour qu'il foit aifé de découvrir <Jans quel ordre 
& comment ils font nés les uns des autres , l'Amé- 
rique n'avoit point encore afTocié les animaux aux 
hommes pour les travaux de la culmre, lorfque 
les Européens y tranfporterent des bœufe, des bre- 
bis, des chevaux. Ils y furent d'abord , ainfi que 
les hommes , expofés à des maladies épidémiquesw 
Si la contagion ne les attaqua pas comme leur fier 
fouverain , à U racine même de leur génération , 
du moins pluiieurs efpeces eurent-elles beaucoup 
de peine k Ce reproduire. Toutes j h l'exception 
du porc, perdirent une grande partie de leur for- 
ce , de leur groffeiu:. Ce ne fut que tard & -dans 
quelques lieux feulement , qu'elles recouvrèrent 
leurs qualités originaires. L*air 8c le fol s'oppo- 
foient ians doute au fuccès de leur tranfplantation. 
C'eft la loi des climats qui veut que chaque peu- 
ple , chaque efpece vivante & végétante croiue & 
meure dans fon pays natal. L'amour de la patrie 
femble commandé par la nature à tous les êtres , 
comme l'amour de leur confervation. - yyvttt 

Cependant , il y a des analogies de climat qui ^eg ^3,^ 
modinent la loi généralement portée contre la tranf^ del'fiurope 

Tome IX. G 
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ont été cul- plantation des animaux & des plantes. Lorfque les 
tivés dan» Anglocs abordèrent dans l'Amérique Septentrio- 
c^?^?3!!^ nale, les habitans vagabonds de ces contrées foli- 

Septentrio- , ' i • • ° »v i •• 

naie^ . tâires jae cultivoient , qu à regret, un peu de mais , 

Elante qui a le port du rofeau. Ses feuiUes , affez 
irges & fort longues , entourent à leur bafe la tiige 
qui eft ronde & noueufe par intervalles. Un pani- 
cule de fleurs maies la termine. Chacun des pa- 
quets, dont elle eft conipofée, a deux fleurs re- 
couvertes par deux écailles communes , & chaque 
fleur a trois étamines , renfermées entre deux écail- 
ks propres. A Taiffelle des feuilles inférieures fc 
trouvent les fleurs femelles , difpofées en épi tres- 
ferré fiur un axe épais & charnu, cacl;ïé fous plu- 
fieurs enveloppes. Le jriftil de ces fleurs, entouré 
de quelques petites écailles & furmonté d'un long 
ftyle , devient une graine farineufe , prefque fphé- 
rique, enfoncée à moitié dans Taxe conunun. S^ 
maturité eft annoncée par fa. couleur , & par Técar- 
tement des enveloppes qui laiffent appercevoir l'épi. 
Cette efpece de bled , que l'Europe îgnoroit 
alors, étoit la feule qui fût connue dans le Noii- 
vcau-Monde. La culture en étoit facile. Les fauva- 
ges fe contentoient de lever du gazon , de faire des 
trous dans la terre avec un bâton , & de Jetter dans 
chacun un grain de, maïs qui en produifoit deux 
cents cinquante ou trois cents autres. Les prépara- 
tions pour s'en nourrir n*étoient pas plus compli- 
quées. On le piloit dans un mortier de bois ou 
de pierre -, & réduit en pâte , il étoit cuit fous la 
cendre. Souvent même , grillé fçulement , il étoit 
mangé. 

Le maïs réunit bien des avantages. Sa feuille eft 
très-favorable à la nourriture des beftiaux ; avan- 
tage infiniment précieux dans les contrées où le» 
prairies ne font paç communes^ Un terrein maigre r 
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l^f & iàblonnetix, eft celuî qui convient le mieux 
k cette plante* Sa femence peut être gelée au prin- 
temps, même à deux ou trois reprifes, fans que les 
récoltes foient moins abondantes. Enfin , c eft de 
tous les grains , celui qui peut foutenir le plus long- 
temps la féchereffe & l'humidité. 

Ces raiibns , qui ont fait adopter la culture du 
maïs dans une partie du globe > détemiînerent les 
Anglois à le confcrver, à le multiplier dans leurs 
établilTemens» Ik le vendirent au midi de TEurope , 
dans les Indes Occidentales , & s'en fervirent pour 
leur propre u6ge» Cependant ils ne négligèrent pas 
d'enrichir leurs plantations des grains d'Europe , 
qui réuflîrent tous , quoique moins par&itement que 
dans le lieu de leur origine* Du fuperflu de ces 
récoltes, du produit de leurs troupeaux, & de l'ex- 
ploitation des forêts du pays, ces colons formèrent 
un commerce , qui cmbraflbit les contrées les plus 
riches & les plus peuplées du Nouveau-Monde. 

La métropole voyant que fes colonies feptentrio- 
nales lui enfevoient rapprovifionnemcnt des établif- 
femens quelle avoit au midi de l'Amérique, & 
craignant de les avoir bientôt pour rivales en Eu- 
rope même , dans tous les marchés des falaifons & i 
des bleds , réfplut de tourner leur adivité vers des 
objets qui lui fufTent plus utiles. L'occafion ne tarda 
pas de fe préfenter. 

La Suéde étoit en poffeffion de vendre aux An- XXI X. 
glois la plus grande partie du brai & du goudron, L'Amen- 
dont ils avoient beloin pour leurs armemens. En trionale a 
170} , cette puiflanée méconnut fes vrais intérêts, fourni à 
au point de plier & de réduire fous un privilège l'Europe 
cxclufif , cette importante branche de fon commerce. tîonTnava- 
Une augmentation de prix , fubite & forte, fut le les. 
premier effet de ce monopole. L'Angleterre pro- 
fitant de cette £autë des Suédois > encouragea, paX 
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des primes confidérables , l'importation de toutes 
les munitions navales que rAmérique pourroit 
fournir. 

Ces gratifications ne produifirent pas d'abord IV- 
vantage qu'on s'en ctoit promis. Une guerre fan- 
glante, qui défoloit les quatre parties du monde, 
détourna tput-à-la fois la métropole & les colonies , 
de l'attention que raéritoit cette révolution naif- 
fante dans le commerce* Les nations du Nord, qui 
toutes avoient le même intérêt , prenant l'inadion 
occaiionnée par le trouble des guerres, pour une 
preuve complète d'impuiflance , crurent pouvoir 
impunément aflujettîr les munitions de la marine, 
^ toutes les claufes & les reftridions qui dévoient 
en haufler le prix. Ce fîit un fyftême de conven- 
tion entre elles, qui devint public en 171 8 : temps 
où toutes les puiffances maritimes foufFroient en- 
jcore des bleflures d'une guerre de quatorze ans. 

Une ligue Ci odieufe réveilla l'Angleterre. Elle fit 
partir pour le Nouveau-Monde des hommes aflez 
éloquens , pour perfuâder aux habitans qu'ils avoient 
le plus grand intérêt à féconder les vues de la mere- 
patrie ^ aflez éclairés poiir diriger les premiers tra- 
vaux 'vers de grands réfultats, lâns les 6ire paf^r 
par ces minces eflais, qui éteignent fubitement une 
ardeur allumée avec oeaucoup de peine. En un 
clia-d'œil, la poix, le goudron, Li térébenthine, 
les vergues , les mâtures , abordèrent dans les ports 
de la Grande-Bretagne avec tant de profofion , qu'on 
jfut en état d'en vendre aux pays yoifinsi , • 

Le. gouvernement fut aveuglé par ce premier 
efîbr de profpérité. L'avantage que la modicité du 
prix donnoit aux munitions navales de fes colonies, 
fur celles qui venoient de la mer Baltique-, fembloit 
lui promettre une préférence confiante. Il crut pou- 
.voir fupprimer les encouragemens*, M^is. il n'avoit 
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pas fait entrer dans fes calculs , k dificrence du fret 
qui étoit tout en faveur de fes rivaux. Uinterrup- 
tion totale qui furvint dans cette veine de com- 
merce , lavertit de fon erreur. Il reprit , en 1729, 
le fyftême des gratifications. Quoique moins fortes 
qu elles ne lavoient été d'abord , elles fufErcnt pour 
afliirer au débit des munitions d'Amérique, du 
moins en Angleterre, la plus grande fupériorité iur 
celles du Nord. 

Les bois, qui faifoient pourtant une des princi- 
pales richeffes des colonies, fixèrent plus tard la 
vigilance du gouvernement de la métropole. De- 
puis long-temps les Américains en portoient en Ef- 
pagne, en Portugal, dans la Méditerranée, où ces 
matériaux étoient employés aux édifices & i d au- 
tres ufages. Comme ces navigateurs ne prenoient 
pas , en rétour , affez de marchandifes pour com-^ 

Eléter leur cargaifon , les Hambourgeois & même 
*s Hollandois avoient contraété l'habitude de fret- 
ter les vaifTeaux de ces étrangers, pour importer 
chez eux les produ£tions des plus riches climats 
de l'Europe. Ce double commerce d'exportation 
& de cabotage avoit confidérablement augmenté la 
navigation Britannique. Le parlement inftruit de 
ce fuccès, fe bâta de décharger, en 1712, les boiï 
que le Nouveau-Monde pou voit fournir au royau- 
me , de tous les droits que payoient à leur entrée 
les bois de Ruflîe, de Suéde & de Danemarc. 
Cette première faveur fiit fuivie d une gratification , 
qui , comprenant en général , toute forte de bois , 
portoit fpécialement uir ceux qui étoient deftinés 
à la conftruétion des vaifieaux. Malheureufemènt » 
les matériaux du Nouveau-Monde fe trouvèrent 
très-^inferieurs ï ceux de TAncienî Cependant ils 
furent employés de préférence par la marine An- 
gloife« Elle devoit au nord de 1 Amérique fes ver- 
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gués & fes mâtures. On voulut qu elle en reçiît en- 
core fes voiles & Tes cordages. 

Les proteftans François qui ; chaflés de leur pa- 
trie, par un roi tombe dans le bigotifme, avoicnt 
apporté par-tout à fes ennemis , Tinduttrie de leur 
climat, firent connoître \l l'Angleterre le prix du 
lin & du chanvre , deux objets louverainemcnt im- 

{>ortans pour ime puiflance maritime. Ulrlande & 
'Ecoffe cultivèrent ces plantes avec quelque fucccs: 
mais les manufaâures nationales tiroient encore 
principalement Tune & l'autre de la Ruflîe* Pour 
mettre fin à cette importation ruineufe , le gouver- 
nement imagina d'accorder 155 livres de gratifica- 
tion par tonneau , de ces matières, à l'Amérique 
Septentrionale. C'étoit beaucoup \ & cependant un 
encouragement fi confidérable n eut que peu de fuite. 
Dans cette partie du Nouveau-Monde, peu de 
terres fe trouvèrent aflez bonnes pour une produc- 
tion qui ne profcere que fur un fol excellent. Cette 
région eft plus abondante en fer, en fer defttné i 
conquérir For & l'argent du Midi. 
XXX, Ce premier métal, fi néçeflaïre à l'homme , étoit 
Le fer de ignoré des Américains , lorfque les Européens leur en 
^'ueSe^ t' apprirent le plus funefte ufage , celui des armes bo- 
trionale a' HÛcides. Les Anglois eux-mêmes négligèrent long- 
été porté temps les mines de fer, que la nature avoit prodi- 
dans 1108 guées dans le continent où ils s'étoient établis. On 
€ iroats, ^voit détourné de la métropole ce canal de rkhcf- 
fes , en le chargeant de droits énormes. Cette im- 
pofition , équivalente à une prohibition » étoit I ou- 
vrage des propriétaires des mines nationales , fou- 
tenus des propriétaires des bois-taillis, qui dé- 
voient fervir à lexploitation du fer. iPar la cprrup- 
tion, l'intrigue» & ks fi^phifines, ces ennemis du 
bien public avoient écarté une concurrence qu'ils 
ncpQUvoient foutenir. Enfin le gouvernement m un 
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premier pas vers le bien. Il permit Timportation 
franche de droits, des fers de rAmériqiie à Lon- 
dres : mais en défendant de le tranrporter dans 
d^autres ports , ou même à plus de dix milles dans- 
les terres. Ce bizarre arrangement dura jufqu'en 1757. 
Alors des milliers de voix fe réunirent pour enga- 
ger le fénat de la nation à faire cefler le vice d'une 
adminiftratiou fî vifîblement oppofëe à tous les bons 

Erincipes, & à étendre à tout le royaume une li- 
lerté exclufivement accordée à la capitale* 
Une demande fi raifbnnable trouva la plus vive 
oppofitiQn. Les intérêts particuliers fe réunirent pour 
repréfenter que les cent neuf forges qui travailloient 
en Angleterre , fans y comprendre celles d'Ecoffe « 
produiloient annuellement dix-huit mille tonnes de 
fer, & occupoient un grand nombre d ouvriers ha-^ 
biles s que ces mines qui étoient inépuifables , au^ 
roient confidérablement augmenté leur produit , fi 
Ton n avoit été arrêté par la crainte continuelle de 
voir les fers d'Amérique déchargés de toute impo- 
fition*, que les ouvrages de fer travaillés en Angle^ 
terre , confonunoient tous les ans cent quatre-vingt* 
dix-huit mille cordes de bois-taillis, & que ces 
taillis fourniiToient d'ailleurs des écorces pour les 
tanneries , des matériaux pour les bâtimens *, que le 
fer d'Amérique étant peu propre à être converti 
. en acier, à faire des inftrumens tranchans, à four-r 
nir le plus grand nombre des uftenfiles de naviga- 
tion, ne diminueroit guère l'importation étrangère, 
& fe bomeroit à anéantir les forges de la Grande^ 
Bretagne. 

Ces vaines confidérations n arrêtèrent pas le par- 
lement. Il comprit qu'à moins qu^on ne baifiat le 
prix des matières premières, la nation perdroit bien- 
tôt les innombrables manufàdhires de fer & d'acier, 
€fii l'eniichiâbient depuis fi long-temps. Se qu'il 
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ny avoitpas de temps à perdre pour arrêter lespro- 

ijrès de cette induftrie chez les autres peuples* On. 
e détermina donc à permettre, libre & affranchie 
de tous droits, l'introduâion du fer de rAméri- 
que dans tous les ports d'Angleterre. Cette réfolu- 
tion pleine de fàgeffe» ifut accompagnée d'un aâe 
de juftice. Une loi portée fous Henri VIH , défen- 
doit aux propriétaires des bois-taillis de défricher 
kurs terres. Xe gouvernement les autorifa à fidre 
de leurs propriétés lufage qui leur conviendroit le 
mieux. 

« 

Avant ces difoofitions, la Grande-Bretagne payoit 
tous les ans à l'È/pagne , à la Norwege, à la Suéde 
& à la Ru/Iie , 1 0,000,000 livres pour le fer qu elle 
tiroit de ces contrées. Ce tribut diminua, & aevoit 
diminuer encore. Le minerai eft (i abondant en 
Amérique, fi facile à tirer de la fuperficie de la 
terre , que les Anglois ne défelpéroient pas de pou- 
voir en fournir au Portugal, ù la Turquie, à l'A- 
frique, aux Indes Oriaitales, à tous les pays de 
l'univers, /'OÙ Tintérct de leur commerce ctendoit 
leurs relations. 

Peut-être cette nation exagéroit-elle aux autres 
ou à elle-même, les avantages qu'elle fe promet- 
toit de tant d'objets utiles à fa navigation. Mais il 
lui fuiEfoit que fes colonies la tirauent de la dé- 
pendance, où les puiiTances du nord de l'Europe, 
f)ouvoient, en rigueur, la tenir pour la facilité, pour 
a multiplication de ks armemens. Rien à fes y«ux 
n'étoit plus capable de iiifpendre fon effor naturel 
vers l'empire des mers , qui feul devoit lui affurer 
l'empire du Nouveau-Monde. 
X X X î* Apres s'en être applani le chemin , par la création 
]Peut-on ^'ujie marine libre, indépendante & fupérieure à 
le^viT&"a toutes les marines , l'Angleterre prit tous les moyens 
foie réuiO- de jouir de cette efpece de conquête qu'elle avoit 
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£tite en Amérique > encore plus par fon induftrie ront Jans 
que par fes armes. A mefure que par une pente l'Amérique 
naturelle , les établiffemens s*étoient avancés du Nord ,j2^^^°^^°" 
au Sud , les entreprifes & les projets s'étoient mul- 
tipliés en raifon du fol & du climat. Aux bois, 
aux grains, aux beftiaux qui avoiént été les produc- 
tions premières, sctoient joints fucceffivement le 
riz, le tabac, l'indigo, d'autres richeffes. Les An- 
glois , qui n'avoient point de vin en Europe, réfo- 
lurent de lé demander auffi au nouvel hétnifphere. 
On trouve fiir le continent feptentrional de T A- 
mérique, une quantité prodigieufe de feps fauva- 
ges, qui produifcnt des raifins, dont la couleur, 
la groueur & la quantité varient , mais qui font tous 
d'un goût acre & désagréable. On penfâ qu'une 
bonne cultlire donneroit à cette plante la perfec- 
tion que la nature brute lui avoit refufée -, & l'on 
appella des vignerons François dans Un pays où fes 
impôts & les corvées ne leur ôteroient pas le fruit 
& le goût du travail. Les expériences réitérées qu ils 
tentèrent alternativement avec du plant d'Europe 
& d'Amérique, furent toutes également malheureu- 
fes. Le /lie de Ja vigne y étoit trop aqueux , trop 
foible, trop difficile à conferver. Le pays étoit trop 
couvert de bois, qui attirent & font féjourner les 
brouillards humides & brûlans v les faifons étoient 
trop inconftantes •, les infeftes trop multipliés au- 
tour des forêts, pour laifferéclore & profpérerune 
culture fi chère à la nation Angloi(e, à tous les 
peuples qui. ne la pofledent point. Un jour vien- 
dra peut-être où ces régions fourniront une boif- 
fon dont la préparation occupe plufieurs parties du 
globe, & dont l'ufage fait les délices de tant d'au- 
tres : mais cet événement n'arrivera qu'après des 
(îecles & de effais trcs-multipliés. Suivant toutes les v 
probabilités, la récolte du vin fera précédée par 
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celle de la foie , ouvrage de ce ver rampuit qui 
lud)ille rhomme de feuilles d'arbres élaborées dans 
ion fein. 

Cette riche matière coûtoit à la Grande-Brer 
tagne une exportation annuelle d'argent très-confi^ 
do'able. On réfolut de la tirer de la Caroline, qui» 
par la douceur de fon climat & l'abondance de fes 
miiriers > fembloit favorable à cette produâion. 
Des eflais que hafarda le gouvernement , en atti- 
rant des Vaudois dans la colonie , urent plus heu* 
reux & plus produâifs qu'on avoit ofé fefpéren 
Cependant les progrès de cette branche d 'induftrie 
refterent au-deObus d'une fi riante promefle. On en 
rejetta la faute fur les habitans, qui n'achetanc que 
des nègres , dont ils tiroient une utilité prompte & 
fûre, négligèrent d'avoir des n^efles qu'on auroit 
pu deftinér avec leurs enfans à élever des vers à foie: 
occupation convenable à la foiblefle du fexe & de 
l'âge les plus délicats. Mais on devoit prévoir que 
des hommes arrivés d'un autre hémisphère dans un 
pays inculte 8c fauvage > donneroient leurs premiers 
ibins à la culture des grains nourriciers, à l'éduca- 
tion des beftiaux , aux travaux de premier be/bin. 
C'eft la marche naturelle & confiante des états bien 
gouvernés. De l'agriculture , principe de la popula- 
tion , ils s'élèvent aux arts de luxe *) & les arts de 
luxe nourrirent le commerce ^ enfant de l'induftrie 
& père de la richefle* £n 17^9 , le parlement jugea 
cette époque enfin arrivée. Il arrêta que pour tou- 
tes les (oies crues qui feroient portées des colo^ 
nies dans la métropole , il feroit donné pendant fept 
ans. une gratification de vingt-cinq pour cent*, pen- 
dant les fept années fuivantes, une gratification de 
Tingt pour cent-, & pendant fept annfcs encore , une 
gr^cation de ouinze pour cent La culture du 
cotonnier, de l'oUvier, de beaucoup d'autres plan-* 
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tes, ne deVoit pas. tarder à iîiivre. La nation pen- 
foit que TSurope & TAfie avbient peu de produc- 
tions qui ne puflènt être naturalifées avec plus ott 
moins de (uccès dans quelqu'une des vaftes contrées 
de l'Amérique Septentrionale. Il n'y falloit que des 
hommes *, & Ion ne négligeoit aucun des moyens . 
propres à les y multiplier. 

(je forent les Anglois qui, perfécutés dans leur XXXIL 
ifle pour leurs opinions civiles & religieufes,abor- -^® 3^^^' 
derent les premiers dans cette région déferte & ^homSiw 
fauvaçe. fe font peu- 

Il étoit difficile que cette première émigration pl^« les 
eiît des fuites importantes. Les habitans de la Gran- ^g^jT^^rî, 
de-Bretagne font tellement attachés au fol qui les queScpten- 
a vu naître, qu'il n'y a que des guerres civiles oU trionale» 
des révolutions qui puiuent déterminer à changer 
de climat & de patrie ceux d'entre eux qui ont une 
propricré , des mœurs ou de l'induftrie. Ainfi le ré- 
tabliflement de la tranquillité publique dans la mé- 
tropole j de voit mettre des obftacles infurmontabies 
au progrès des cultures en Amérique. 

D'auleurs les Anglois , quoique naturellement ac- 
tifs, ambitieux & entreprenans j n'étoient guère pro- 
pres à défricher le Nouveau-Monde. Accoutumést 
à une vie douce , à quelque aifançe , à beaucoup 
«de commodités -, il n'y avoit que l'enthouHafme re- 
ligieux ou politique qui pût les foutenir dans les 
travaux, les miferes , les privations , les calamités in- 
féparables des nouvelles plantations. 

On doit ajouter que quand l'Angleterre auroit 
pu vaincre ces diflScultés , elle ne l'auroit pas dû 
vouloir. Sans doute il étoit utile à cette puiflance 
de fonder des colonies, de les rendre florifTantes , 
de s'enrichir de leurs productions : mais il ne lui 
convenoit pas d'acheter ces avantages par le facri- 
fice de fa population. 
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Hetireufement pour cette nation , l'intolérance & 
le defpotifme, quipefoient fur la plupart des con- 
trées de TEurope > poufierent de nomoreufes viâi- 
mes fur une plage inculte , qui, dans ion abandon, 
fembloit offrir & demander en même-temps du fe- 
cours aux malheureux. Ces hommes échappés à la 
verge des tyrans en paffant les mers , perdoient tout 
dpoir de retour, & s'attachoient pour toujours à 
une terrç qui , leur fervant d'aiîle , leur foùmiiroit 
à peu de frais une fabfiftance paifible. Ce bonheur ne 
put être toujours ignoré. De toutes parts , de l'Alle- 
magne principalement , on accourut pour le parta- 
ger. Un des avantages que Ce propofoient les émi- 
grans , c'étoit de fe trouver citoyens dans toute Té- 
tendue de l'empire Britannique , après fept ans de 
* domicile dans quelqu'une de fes colonies. 

Tandis que la tyrannie & la perfécution défoloient 
& dciféchoient la population en Europe , rAméri- 
que Angloife fe rempliflbit de trois /ortes d'habi- 
tans. Les hommes libres forment la. première clafTe. 
C'eft la plus nombreufe. 

Les Européens, qui parcourent & tourmentent 
le globe depuis trois (îecles , ont femé des colonies 
dans la plupart des points de là circonférence*, Se 
prefque par-tout leur race s'eft plus ou mpins abâ- 
tardie. Les établiflemens Anglois de l'Amérique 
Septentrionale paroiffoient avoir fubi la loi com- 
mune. Leurs haoitans étoient univerfellement jugés 
moins robuftes au travail , moins forts à la guerre, 
moins propres aux arts que leurs ancêtres. Parce 
que le loin de défricher la terre, de purifier l'air, 
de changer le climat , d'améliorer la nature abforboit 
toutes les facultés de ce peuple tranfplanté fous un 
autre cieU on en conduoit fa dégradation & foh 
impuiflance de s élever à des fpéculations un peu 
compliquées. 
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Pour diflîper ce préjugé injufte, il falloit quuti 
Franldin enfeignât aux phyiîciens de notre continent 
étonné à maîtrifer la foudre. Il falloit aue les élevés 
de cet homme illuftre, réunis en focieté^jettaffent 
un jour éclatant fur plulîeurs branches des fciences 
naturelles. Il falloit que l'éloquence renouvellât dans: 
cette partie du Nouveau-Monde ces impreflîons 
fortes & rapides qu elle avoit opérées dans les plus fie- 
res républiques de l'antiquité. Il falloit que les droits 
de l'homme, que les droits des nations y fliflent 
folidemènt établis dans des écrits originaux qui fe- 
ront le charme & la confolation des (iecles les plus 
reculés. 

Les ouvrages d'imagination & de goût ne tarde-' 
rorit pas à fuivre ceux de raifonnement & d'obferva- ' 
tion. Bientôt peut-être la Nouvelle-Angleterre 
ourra citer fes Homeres, fcs Théocrites, fes 
Jophocles. On n'y manque plus de fecours, de 
maîtres, de modèles. L'éducation s*y répand, s y 
perfe(9:îonne de plus en plus. Dans les proportions 
on y voit plus de gens bien nés-, plus de loifir & 
de moyens pour fùivre Ion talent qu'on n'en trouve 
en Europe , où Tinflitution même de la jeunefle eft 
fouvcnr contraire au progrès & au développement 
du génie & de la raitbn. 

* Par un contrafte fingulier avec l'ancien monde , 
où les arts font allés du Midi vers le Nord, oa 
verra dans le nouveau le Nord éclairer le Midi. Jul^ 
quà nos jours, Tefprit a paru s'énerver comme le 
çoips dans les Indes Occidentales. Vife & pénétrans 
de bonne heure, les hommes y conçoivent promp^ 
tement : mais fi'y réfiftent pas, ne s'y accoutimient 
as aux longues méditations, Prefque tous ont de 
a facilité pour tout *, aucun ne marque un talent 
décidé pour rien. Précoces & mûrs avant nous, ib 
font bien loin de la carrière quand npui touchons, 
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au terme. La gloire & le bonhecM: de les changer 
doit être l'ouvrage de TAmérique Angloife. Qu elle 
prenne donc des moyens conformes à ce noble 
deirein,& quelle cherche, par des voies juftes & 
louables , une population digne de créer un monde 
nouveau. C'eft ce qu elle n a pas fait encore. 

Une féconde clafle de colons fiit autrefois corn- 
pofée de malfaiteurs que la métropole condamnoit 
à être tranfportés en Amérique, & qui dévoient 
un fervice forcé de fept ou de quatorze ans aux 
planteurs qui les avoient achetés des tribunaux de 
juftice. On s'eft univerfellement dégoûté de ces 
hommes corrompus , & toujours prêts à commettre 
de nouveaux crimes. 

On les a remplacés par des hommes indigens, 
que rimpoflîbilite de fubdfter en Europe pouâbit 
dans le Nouveau-Monde. Après avoir acheté & 
vendu le nègre , le crime n avoit plus qu'un pas à 
faire : c étoit de vendre ion compatriote fans l'avoir 
acheté, & de trouver quelqu'un qui l'adietât-, il Ta 
Élit. Embarqués fans me en état de payer leur paf- 
iàge , ces malheiureux font 3r la difpofition de leur 
conduâeur, qui les vend à qui bon lui femble. 
Cette elpece d'efclavage eft plus. ou moins long t 
mais il ne peut jamais durer plus de huit années. 
Si parmi ces émigrans il fe trouve des.enfkns, leur 
fervitude doit durer j'ufqu à leur majorité , qui eft 
fixée à vingt-un ans pour les garçons, & à dix-hiût 
ans pour les filles. 

Aucun des engagés n a le droit de fe marier 
(ans l'aveu de fon maître, qui met le prix qu'il veut 
à ion confentement. Si quelqu'un d'eux s^nfuit, 
& qu'on le rattrape , il doit (èrvir une femaine pour 
chaque jour de ion abfence , un mois pour chaque 
femaine, & fix mois pour un feul. Le propriétaire 
^111 ne vâut pas xeprendjre fon déièrteur , peut le 
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vendre h. qui bon lui (èmble : mais ce ne(k que 
pour le temps de Ton premier engagement Ùti 
refte,ce fervice n^arien d'ignomipieux -, & Tacqué- 
reur £sdt tout ce qn il peut pour afToiblir la tache 
de la venté & de i achat. A l'expiration de fa fer- 
vitude , l'engagé jouit de tous les droits du citoyen 
libre. Avec fon affranchiffement, il reçoit du maî- 
tre qu'il a fervi , ou des inftrumens de labourage 9 
ou les outils néceâaires à fon induftrie. 

Cependant de quelque apparence de juftice que 
Ton colore cette efpece de trafic, la plupart des 
étrangers qui paâênt en Amérique à ce prix , ne 
s'embarqueroient pas , s'ils n'étoient trompés. Dei 
brigands fortis des marais de la Hollande fe r^ 

1 mandent dans le Palatinat y dans la Souabe > dan$ 
es cantons d'Allemagne les plus peuplés , ou les 
moins heureuXr Ils y vantent , avec enthoufiafme 9 
fcs délices du Nouveau-Monde, & les fortunes 
qu il eft aiië d'y faire. Des hommes (impies , féduits 
par des promefTes (i magnifiques , futvent aveuglé^ 
ment ces vils courtiers d'un indigne commerce qui 
les livrent à des negocians d'Amfterdam ou de Rot- 
terdam. Ceux-ci lûudoyés eux-ménies par des com- 
pagnies chargées de peupler les (Colonies , paient 
une gratification k ces embauchelirs. Des familles 
entières font vendues, fans le (avoir, à des maîtrei 
éloignés , qui leur préparent des conditions d'autant 
plus dures , que la faim & la néceflîté ne permet^ 
tent pas à ceux qui les acceptent de s'y refii(er. L'A- 
mérique forme des recrues pour la culture , comme 
les princes pour la guerre , avec les mimes artifi- 
ces : mab un but moins honnête s êc peut-être plus 
inhumain : car qui fait le rapport de ceux qui menè- 
rent & de ceux qui furvivent à leurs efpérances ! 
L'il{u(ion k peipetue en Europe^ par l'attention 
qu'on a de liippnmer ks lettres qui pourroient 
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dévoiler un myftere d'impofture & d'iniquité i 
trop bien couvert par l'intérêt qui en eft l'in- 
venteur. ., 

Mais enfin on ne trouveroit point tant de du- 
es, s'il y avoit moins de viftimes. C'eft l'oppref- 
îon des gouvernemens qui fait adopter ces chi- 
mères de tortune à la crédulité du peuple. Des hom- 
mes malheureux dans leur patrie , errans ou foulés 
chez eux, n'ayant rien de pire à craindre fous un 
ciel étranger, fe livrent ailcment à la peripedivc 
d'un meilleur fort. Les moyens qu'on emploie pour 
les retenir dans le pays où la fatalité les a fait naî- 
tre, ne font propres qu'à irriter en eux le déiîr 
d'en fortir. C'efl par des prohibitions , par des me- 
naces & des peines qu'on croit les enchaîner : on 
ne fait que les aigrir, les.pouâer à la défertion par 
la défenfe même. Il faudroit les attacher par des 
foulagemens & des efpérances : on les emprifonne, 
on les garotte-, on empêche l'homme, né libre, 
d^aUer refpirer dans des contrées où le ciel & la 
terre lui donneroient un afde. On aime mieux 1 c- 
toufFer dans fon berceau , que de le laifTer chercher 
Ùl vie en quelque climat fêcourable. On ne veut 
as même lui donner le choix de fon tombeau, 
yrâns politiques , voilà l'ouvrage de vos loix : 
peuples, où font vos droits? 

Faut-il révéler aux nations les trames qui fè for- 
ment contre leur liberté? Faut -il leur dire que, 
par le complot le plus odieux , quelques puifTances 
ont manoeuvré récemment une convention qui doit 
ôter toute refTource au défefpoir? Depuis deux fic- 
elés, tous les princes de l'Europe fabriqu oient en- 
tre eux , dans les ténèbres du cabinet, cette longue 
& pefànte chaîne dont les peuples fe fentent enve- 
loppés de toutes parts. Chaque négociation ajoutoit 
de nouveaux chaînons à ce filet artiâcieufement 

imaginé. 
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imaginé. Les guerres né tendoîent pas à rendre les 
états plus grands , mais les fujets plus fournis , en 
fubftituant pas à pas le gouvernement militaire ii 
Tinfluence douce & leiite des loix & des mœurs* 
Tous les potentats fe fbrtifîoient également danj 
leur tyrannie , par leuVs conquêtes ou par leurà per- 
tes. Viftorieux, ils régnoient avec des armées : hu- 
miliés & défaits, ils commandoient par la mifere 
à des fujets pufillanimes. Ennemis ou jaloux entre 
eux par ambition , ils ne fe liguoient pu ne s*al- 
lioient que pour appefatitir la iervitude. Soit qu'ils 
voulufTent louffler la guerre ou confèrver la paix , 
lis étoient aflurés de tourner au profit de leur au- 
torité , lagrandiflement ou TafFolbliflement dé leurs 
peuples, o ils cédoient une province , ils épuifôient 
toutes les autres pour la recouvrer ou pour fe dé- 
dommager de (a perte. S'ils en acquéroient une 
nouvelle, la fierté qu'ils affedoient au dehors étoit 
au dedans dureté, vexation. Ils empruntoient les 
Uns des autres réciproquement tous les arts y toutes 
les inventions , foit de la guerre , fôit de la paix , 
qui pouvoient concourir, tantôt à fomenter les ri- 
valités & les antipathies naturelles , tantôt à oblité- 
rer le caradere des nations : comme* Ci l'accord ta- 
cite de leurs maîtres eût été de les afîujettir.les 
unes par les autres au defpotifine qu'ils avoient fu 
leur préparer de longue main. Nen doutez pas, 
peuples qui gémîflez tous, plus ou moins fourde- 
ment, de votre ccfndition. Ceux qui ne vous ont 
Jamais aimés , en font venus à ne vous plus crain- 
dre. Une feule iifue vous reftoit dans l'extrémité 
du malheur : celle de révafion & de l'émigration. 
On vous Ta fermée. 

Des princes font convenus entre eux de fe ren- 
dre, non-feulement les défèrteurs, qui, la phipart 

Tonu IX. H 
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enrôlés par force oQ par fraude, ont bien le droit 
de s'échapper : non-feulement les brigands qui ne 
devroient en efièt trouver de refuge nulle part ; 
mais indiftinâement tous leurs fujets> quel que foit 
le motif qui les ait forcés à quitter leur patrie. Ain(i 
vous. tous, malheureux laboureurs, qui ne trouvez 
ni fubdftances , ni travail dans les pays ravagés & 
defiechés par les exaâions de la finance , mourez 
ou vous avez eu le malheur de naître *, il n eft plus 
d'afile pour vous que fous terre. Vous tous artifans, 
ouvriers de toute efpece , que Ton * vexe par les 
monopoles, à qui Ton refufe le droit de travailler 
librement , fans avoir acheté des maîtrifês ; vous 
que l'on tient courbés toute la vie dans un atteliet 
pour enrichir un entrepreneur privilégié : vous qu un 
deuil de cour laiâe des mois entiers fans falaire & 
fans pain -, n*efpérez pas de vivre hors d'une patrie 
où des foldats & des gardes vous tiennent empri- 
fonnés *. errez dans 1 abandon , & mourez de cha^ 
grin. Ofez gémir -, vos cris feront repouffés & per- 
dus au fond d'un cachot *, fuyez , on vous pourfui- 
vra, même au-delà des monts & des fleuves ; vous 
ferez renvoyés ou livrés pieds & poings liés à la 
torture, à h. gêne étemelle où vous avez été con- 
damnés en naifTant. Vous encore , à qui la nature 
â donné un pfprit libre, indépendant des préjugés 
& des erreurs y qui ofez penfer & parler en hom- 
mes , étouffez dans votre ame la vérité, la nature , 
Thumanité. Applaudiffez à tous les attentats com- 
mis contre votre patrie & vos concitoyens, ou gar- 
dez un filence profond dans lobfairité de Tinfor- 
tune & de la retraite. Vous tous enfin qui naiffez 
dans ces états barbares, où la condition réciproque 
entre les princes de fe rendre les transfuges , vient 
d'être fcellée par m traité > fouvenez-vous de Tinf- 
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eription qtle Iç Dante a gravée fur la porte de fon 
qitcr : 

LaSCIATS OrGNi SpERAJ^ZAf VOÏ 
CH^EUTTRATE. 

Vous QUI PASSEZ ICI, PEB.DEZ TOUT» 
ESPiïLAKCE. 

Quoi! ne refte-t4l pas an afile vdème SLVtrddh 
des mers ? L* Amérique n ouvrira-t-elle pas fon feini 
âux tHalheureux , qm préféreront volontairement 
fa liberté au joi^ insupportable de leur patrie i 
Qua-t-elle befoin de ce vil .ramas dei^agés, quelle 
furprend & débaucàe par tes honteux moyens dont 
foutes les couronnes fe lervent pour grôilir leurs» 
armées } Qu a-t-elle befoin de ces êtres encore plus 
miférabies^ dont elle forme ime autre claûe dé fii 
population ? 

Oui, par une iniqmté d'autant plus cri^oite qu*oQe 
lèmblott moins néceffaire ^ les provinces feptentrio- 
nales ont eu recours autrafic» à Tefclavage des noirs; 
On ne difconviendra pas qu'ils ne (oient mieuit 
nourris & mieux vêtus, moins makraités & moio^ 
accablés de travail qu aux îâes. Les loix les pro»- 
tegent plus eiScacemeot , & il eft très-rare qu'ik 
foient les viâknes de la férocité ou des caprices 
d'un odieux tyran. Cependant , quel cfoit être le 
fardeau d'une vie condamnée à languir dans une 
iêrvitude éternelle ? Des fèâaires humains -, des chré- 
tiens qui cberchoient dans l'évangile plutôt des ver- 
tus que des dogmes , ont fouvent voulu rendre à 
leurs efclaves la liberté que rien ne peut remplacer: 
juais ils ont été long-temps retenus par une loi qui 
ordonnoit d'aiffigner aux aâranchîs un revenu fuér 
i^t pour leiâr fiibfiftance. 
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Difons plutôt : Thabitucle commode cf être fervi 
par des efciaves; ce penchant à la domination, )uf> 
tifié par les douceurs dont on prétend alléguer leur 
fervitude ^ l'opinidn où Ion fe plaît à refter , quib 
ne fe plaignent pas d'une condition que le temps 
a changée pour eux en nature : ce font là les fo- 
phifmes de Tamour-propre pour appaifer les cris 
de la confcience. La plupart des hommes ne font 
pas nés méchans , ne veulent pas faire le mal : mais 
parmi ceux que la nature femblé avoir formés juftes 
& bons , il en eft peu qui aient aflez de défintéref- 
fement , de courage & de grandeur iïomç * pour 
faire le bien aux dépens de quelque facrifice. 

Cependant les Qualcers ont donné récemment un 
exemple qui doit faire époque dans Thiftoire de k 
religion & de Thumanité. Au milieu d une de ces 
affemblées où tout fidèle qui fe croit mû par Tim- 
pulfion de TEfprit-Saint , a droit de parler , un de 
ces frères ( celui-là , fans doqte , étoit infpiré ) s'eft 
levé & a dit : ce Jufques à quand aurons-tious deux 
f 9 confcie^es , deux mefures , deux balances \ lune 
3% en notn^ faveur , l'autre à la ruine du prochain s 
3i toutes d(^ux également faufles ? Eft-ce à nous , 

mes frères , de nous plaindre en ce moment que 

le parlement d^Angleterre veut nous aflervir , 
93 nous impofer le joug du fujet , (ans nous laifler 
99 le droit du citoyen -, tandis que depuis un fieclc 
û nous faifons tranquillement 1 œuvre de la tyran- 
9» nie > en tenant dans les fers du plus dur efcla- 
99 vage des hommes qui font nos égaux & nos fre- 
99 res? Que nous ont fait ces malheureux que la 
;»>. nature avoit féparés de nous par des barrières fi 
>5:;redoutables, &: que notre avarice eft allé cher- 
.99: cher au travers des naufrages , jufques dans leurs 
99 fables brûlans ^, ou leurs fombres forêts , au mî- 
»> lieu des tigres ? Quel étoit leur crime pour être 
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jf arrachés d'une terre qui les nourriiToit {ans tra- 
79 vail, & traniplantés par nous fur une terre où 
99 ils meurent dans les labeurs de la fervitude? 
19 Quelle famille as-tu donc créée. Père célefte, 
99 où les aînés , après avoir ravi les Jbiens de leurs 
99 frères , veulent encore les forcer , la verge à la 
99 main , d'engraifler du fang de leurs veines , de 
99 la Tueur de leur front, ce même héritage dont 
99 on les a dépouillés } Race déplorable, que nous 
>j abrutiflbns pour la tyrannifer *, en qui nous étouf- 
79 fons toutes les facultés de Tame pour accabler 
99 fcs bras & Ton corps de fardeaux-, en qui nous 
99 efiàçons Timage de la divinité , & l'empreinte de 
99 l'humanité ! race mutilée & déshonorée dans les 
99 facultés de Ton efprit & de fbn corps , dans toute 
99 fon exiftence : & nous fommes chrétiens, & nous 
99 fommes Anglois ! Peuple favorifé du ciel , & 
99 refpeété fur les mers-, quoi, tu veux être libre 
99 & tyran tout-à-la-fois ï Non , mes frères -, il cft 
99 temps de nous accorder avec nous mêmes. Af- 
99 franchiflbns ces miférables viftimes de notre or- 
99 gueil y rendons aux nègres la liberté qiie Thomme 
99 ne doit jamais ôter à l'homme. Puiilent, à no- 
99 tre exemple, toutes les foçiétés chrétiennes , ré- 
99 parer une Injuftice cimentée par deux fiecles de 
99 crimes & de brigandages ! Puiflent enfin des 
99 hommes trop long-temps avilis , élever au ciel 
99 des bras libres de chaînes , & des yeux baignés 
99 des pleurs de la reconnoiflance ! Hélas ! ces malr 
99 heureux n'ont connu ju(qu'içi que le? larmes du 
99 défefpoir ! 99 '^ . 

Ce difcours réveilla les remords , & le petit i>om.-. . 
bre d'efclaves qui appartenoiçnt aux Quakers , , fu- 
rent libres. Si la çhame de ces malheureux ne fiit 
pas rompue par les autres colons de l'Amérique 
oeptentrionale, du moins la Penfilvanie, la Nou- 
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relie Jerfey & |a Virginie demânderent-elles, avec 
inflance , que cet infîme trafic d'hommes fût pro- 
hibé. Toutes les colonies de ce vafte continent pa- 
foiflbient difpofées à fuivre cet exemple : mais el* 
les furent arrêtées par Tordre que donna la métro- 
pôle à fes délégués , de rejetter toutes les ouvertu- 
res qui tendroient à ce but humain. Ce parti cniei 
tïcût pas étonné de la part de ces nations ^ cm font 
auffi barbares par les liens du vice , qu elles Font été 
par ceux de 1 ignorance, (^liand un gouvernement 
facerdotal & militaire a mis tout fous lé joug » 
même les opinions > quand l'homme impofleur a 
perfuadé à rhomme armé qu'il tenoit du ciel Ic 
droit d'opprimer la terre , il n*eft plus aucune om- 
bre de liberté pour les peuples policés. Comment 
ne s'en vengeroient-ils pas fur les peuples de h 
?one-Torride ? Mais jamais je ne comprendrai par 
quelle fetalité la légiflation la plus heureufement 
combinée qui ait jamais éxifté , a pu préférer l'in- 
térêt . de quelques-uîis de fes négocians , au cri de 
la nature , de la raifon & de la vertu. 
XXXIII. L'Amérique Septentrionale compte environ qua- 
A quel de- tre cents mille noirs. Le nombre de blancs s'y élevé 
ffrélapopu- à deux millions cinq ou fîx cents mille, fi les calculs 
He^"élevéê ^^ congrcs ne font pas exagérés. Les citoyens dou- 
daiwPAmé- blent tous les quinze ou feize ans dans quelques- 
rique Sep- unes de ces colonies, & tous les dix-huit ou vingt 
tentriona- ^^^^ j^ns les autres. Une multiplication fi rapide doit 
avoir deux fources. La première, eft cette foule 
d'Irlandois, de Juifs, de François, de Vaudois, de 
Palatins , de Moraves , de Salzoourgeoîs , qui , fati- 
gués des vexations politiques & religieufes qu'ils 
cprouvoient en Europe, ont été chercher la tran-^ 
quillité dans ces climats lointains. La féconde fource 
de cette étonnante multiplication , eft dans le cli- 
mat même des colonies y où Texpérience a démon- 
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tti que la population doubloit naturellement tous 
les vingt-cinq ans. Les réflexions de M. Franldin 
rendront cette vérité /enfible. 

Le peuple, dit ce philofophe, s'accroît par-tout, 
en raifon du nombre des mariages *, & ce nombre 
augmente à proportion des facilités qaon trouve à 
fbutenir une famille, Datis ^n pays où les moyens 
de fubfîftance abondent, plus de perfonnes fe hâtent 
de fe marier. Dans une lociété vieillie par fes pro- 
grès même ji les gens riches, effrayés des dépenfès 
qu'entraîne le luxe des femmes, forment, le plus 
tard quils peuvent, un établilTcment difficile ^ 
cimenter, coûteux à maintenir; & les gens fans 
fortune pafient leur vie dans im célibat qui trouble 
les mariages. Les maîtres ont peu denfans*, les 
domeftiques n'en ont point ; & les artifàns craignent 
d'en avoir. Ce défordre efliî fenfîble, fur-tout dans 
les grandes villes , que les générations ne s'y repro- 
duiient même pas afTez pour entretenir la popula- 
tion à fbn niveau, & qu'on y voit çonflamment 
plus de morts que de n^ffances. Hèureufement cette 
décadence n'a pas encore gagné les campagnes , oi\ 
l'habitude de fournir au yuidé des cités, laiffe un 
peu plus de . place à la population. Mais comme 
toutes les terres font occupées & mifes à-peu-près 
dans la plus grande valetu: , ceux qui ne peuvent 
pas acquérir des propriétés , font aux gages de celui 
qui pofTede. La concurrence , qui naît de la multi- 
tude des ouvriers , tient leur travail à bas prix -, & 
la modicité du gain leur ôte le défir , l'efpérance , 
& les facultés de fe reproduire par les mariages. 
Tel dk l'état aduel de l'Europe. 

Celui de l'Amérique offre un afpeâ tout oppofé* 
Le terrein, vafte & inculte, s'y donne, où pour 
rien , ou à fi bon marché ^ que l'homme le moins 
laborieux trouve, en peu de temps, un efpace, qui, 
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pouvant lliflSre h lentretien d'une nombreufe fa^ 
mille , y nourrira long-temps fa poftérité. Ainfi les 
habitans du Nouveau-Monde fe marient en plus 
grand nombre, & beaucoup plus jeunes que les 
habitans de l'Europe. S'il fe 6it parmi nous un ma- 
riage par centaine d'individus , il s'en fait deux en 
Amérique •, & fi Ton compte quatre enfans par ma- 
riage dans nos climats, il faut en compter huit au* 
moins dans le nouvel hémifphere, Qu on multiplie 
ces générations par celles qui en doivent naître , & 
l'on trouvera qu'avant deux fiecles, l'Amérique 
Septentrionale doit avoir une population immenfe , 
à moins que des obftacles qu il n'eft pas aifé de 
prévoir, n'en ralentirent les progrès naturels. 
XXXIV. Elles font peuplées aujourd'hui d'hommes fiiins 
Quelles & robuftes, dont la taille eft avantageufe. Ces crée- 
ront , dans les font plutôt formés que les Européens : mais ils 
s^tenuio^^ vivent auflî moins long-temps. Le bas prix des vian- 
naie , les des, dupoiflbn, desgfains, du gibier, des fruits, 
mœurs ac- de la bière, du cidre, des végétaux , entretient tous 
tuçUcs . 1^5 habitans dan$ une grande abondance des chofes 
relatives à la nourriture. On eft obligé de s'obfer- 
ver davantage furie vêtement, qui eft toujours fort 
cher, foit qu'il arrive de lancien-monde , foit au il 
foit fabriqué dans le pays même. Les moeurs (ont 
ce quelles doivent être chez un peuple nouveau, 
chez un peuple cultivateur , chez un peuple qui n eft 
ni poli , ni corrompu par le féjour des grandes ci- 
tés : il règne généralement de l'économie, de la pro- 
preté , du bon ordre dans les familles. La galanterie 
& le jeu, ces paflîons de Topulençe oifive, altèrent 
rarement cette, heureufe tranquillité, Les femmes 
font encore ce qii'elles doivent être, douces, mo- 
deftes , compatiuantes & fecourables ; elles ont ces 
vertus qui perpétuent l'empire de lejars charmes. Les 
hommes font occupés dé leurs premiers devoirs , du 
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foin & du progrès de leurs plantations , qui feront 
le foutien de leur poftérité. Un fentiment de bien- 
veillance > unit toutes les familles. Rien ne contri- 
bue à cette union ^ comme une certaine égalité d'ai- 
fànce ; ycomme la fécurité oui naît de la propriété \ 
comme Teipérance & la facilité communes d'augmen- 
tei^fes poflefEons s comme l'indépendance récipro- 
que où tous les hommes font pour leurs befoins » 
jointe au befoin mutuel de, focieté pour leurs plai- 
firs. A la place du luxe, qui traîne la mifere à fa 
iuite *, au lieu de ce contrafte affligeant & hideux » 
un bien-être univerfel , réparti fagement par la pre- 
mière diftribution des terres , par le cours de t in- 
duftrie, a mis dans tous les cœurs le déCvc de fe plaire 
mutuellement : défir plus fatisfaifknt > fans doute , 
que la fecrete envie de nuire, qui efl inféparable 
aune extrême inégalité dans les fortunes & les con- 
ditions. On ne fe voit jamais fans plaifir , quand on 
n'efl , ni dans un état d eloignement réciproque qui 
conduit à l'indifférence , ni dans un état de riva- 
lité y qui efl près de la haine. On fe rapproche , on 
fe raftemble , on mené enfin dans les colonies cette 
vie champêtre , qui fiit la première deflination de 
l'homme, la plus convenable à la fànté, à la fécon- 
dité. On y jouît peut-être de tout le bonheur com- 
patible avec la fragilité de la condition humaine^ 
On n'y voit pas ces grâces , ces talens , ces Jouiffan-^ 
ces recherchées , dont l'apprêt & les frais ufent & fa- 
tiguent tous les refforts dct l'ame , amènent les va- 
f>eurs de la mélancolie, après les foupirs de la vo- 
upté : mais les plaifir-s domefliques , l'attachement 
réciproque des parens & des enfans, l'amour con- 

f*ugal, cet^mour û pur, fi délicieux, pour qui fait 
e goûter & méprifer les autres amours. C^eft-là le 
{peâacle enchanteur qu'offre par-tout l'Amérique 
Septentrionale : c'eft dans les bois de la Floride & 
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de la Virginie s c eft dans les forêts même du Cana* 
da, qu'on peut aimer toute fa vie ce qu'on aima 
pour la première fois *, l'innocence & la vertu , qui 
ne laiflent jamais périr la beauté toute entière. 

Si quelque chofe manque à l'Amérique Angloi- 
fe , c*eft qu elle ne forme pas précilément une na- 
tion. On y voit tantôt réunies & tantôt éparfes , des 
familles des diverfes contrées de l'Europe. Ces co- 
lons, en quelque endroit que ie haiard ou leur 
choix les ait fixés , confervent avec une prédileftion 
uideftru6tible , la langue, les préjugés & les habitu- 
des de leur patrie. Des écoles & des églifes répa- 
rées, les empêchent de.fe confondre avec le peuple 
hoipitalier qui leur ouvrit un refuge. Toujours 
étrangers à cette nation par le culte , par les moeurs» 
Se peut-être par les fentimens •, ils couvent des ger- 
mes de difTention > qui peuvent un jour caufer la 
ruine & le bouleverfement des colonies. Le féal 
préfervatif qui doive prévenir ce défadre, dépend 
tout entier du régime des gouvememens. 
XXXV. Par gouvernement, il ne feut pas entendre ces 
Natnre des conftitiitions bizarres de l'Europe , qui font un mé- 
P^®^*^ lange infenfé de loix facrées & profanes. L'Améri- 
J^'jjms " 4^^ Angloife fat aflez fage ou aflez heureufe , pour 
l'Ainéri- ne pas admettre une puiffance ecclé(iaftique. rfabi- 
qoeSqMien- tée dès Torigine par des Presbytériens, elle rejetta 
'"°"*^* toujours avec horreur tout ce qui en pouvoit retra- 
cer l'image. Toutes les afFairfes, qui, dans d'autres 
régions , reifortiffent d'un tribunal fàcerdocal , furent 
portées devant le magiftrat ou dans les aflemblées 
nationales. Les efforts que firent les Anglicans pour 
établir leur hiérarchie, échouèrent toujours, malgré 
l'appui que leur donnoit la faveur de la métropole. 
Cependant, ils participèrent à l'adminiffaration, ainfi 
que les autres ledes. Les feuls catholiques en fu- 
* rent exclus, parce qu'ik fe refufoicnt aux fcrmens 
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Eparoiflbit exiger la mmquiUité publique. A cet 
d , le gouYeru^metit de F Amérique mérita les 
grands éloges : mais fous (Vautres points de vue , 
il n écoit pas (i- bien combiné. 

La politique reflbmble , pour le but & Pobjet , à 
Péducation de la jeunefle. L une & Tautre tendent 
à former des hommes. Elles doivent , à bien des 
égards j fe reflemblér par lés moyens. Les peuples 
feuvages^ quand ils fè font réunis en fociéte^ veu-* 
tent > ainfi que les enfans , être menés par la dou- 
ceur , & réprimés par la force. Faute dé Vexpérience 
qui feule mrme Ik raifon , incapables de fe gouver-' 
-ner eux-mêmes dans la vkiffitude dés évéhemens& 
des rapports qu^amene Tétat dune fociété naiiTantei 
^ k gouvernement doit être éclairé pour eux, & les 
conduire par 1 autorité ju(qu-à Tâge des lumières,^ 
Audi les peuples barbares fe trouvent-ils naturelle- 
ment fous les lineres^& la verge du defpotifine, juf- 
qu*à ce que les progrès de là iociété leur aient appris 
à ie conduire par leurs* mtérêts. 

Les peuples policés, feihblàbles aux adolefoens 
plus ou moins avancés , non en raifon de leurs fa- 
cultés , mais du régime dé leur première infUtution , 
dès qu'ils fentent leur force & leurs droits^ veu- 
lent être ménagés & même refoeékés par ceux qui 
les gouvernent. Un fils bien cdevé, ne doit rien 
entreprendre fans confulter fon père : un prince au 
contraire , ne doit rien établir fans conlulter fon 
peuple. Il y a plus : le fils , dans les réfolutions où il 
prend confeil de fon père, fouvent ne hafarde que 
Ion propre bonheur : un prince compromet toujours 
rintcrêt du peuple , dans tout ce qu'il ftatue. L'o- 
pinion publique , chez une nation qui penfe & qui 
Êarle, eft la règle du gouvernement : jamais il ne 
i doit heurter Tans des raifons publiques, ni la con- 
trarier > fans l'avoir défabufée. Ceft d'après cettç^ 
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opinion , que le gouvernement doit modifier toutes 
fes formes. Uopinion , comme on leïait, varie avec 
les mœurs , les habitudes & les lumières. Ainiî tel 
prince pourra faire , fans trouver la moindre réfif- 
tance, un ade d'autorité que fon fuccefleur ne re- 
nouvelleroit pas fans exciter l'indignation. D'où 
vient cette diifërence ? Le premier n'aura pas cho-^ 
que l'opinion qui n étoit pas encore née *, le fécond 
1 aura bleffée ouvertement un fiecle plus tard. L'un 
aura fait , pour ainfi dire , à l'infu du peuple , une 
démarche dont il aura corrigé ou réparé la violence > 
par les fucccs heureux de ion gouvernement : l'au- 
tre aura peut-être comblé les malheurs publics par 
des volontés injuftes, qui dévoient perpétuer les 

Premiers abus de fon autorité. La réclamation pu- 
lique eft cpnftamment le^ri de l'opinion j & 1 o- 
pinion générale eft la règle du gouvernement : c'eft 

5>arce quelle eft la reine du monde, que les rois 
ont les maîtres des hommes. Les gouvernemens 
doivent donc s'améliorer & fe pèrfe&onner , com- 
me les opinions. Mais quelle eft la règle des opi- 
nions, chez les peuples éclairés? L'intérêt perma- 
nent de la ïbciété , le fahit & l'utilité de la nation. 
Cet intérêt fe modifie au gré des événemens & des 
fituations , l'opinion publique & la forme du gou- 
vernement , fuîvent ces différentes modifications. 
De-là toutes les formes de gouvernement, que les 
Anglois , libres & penfeurs , ont établies dans l'A- 
mérique Septentrionale. 

Le gouvernement de la Nouvelle-Ecoffe , d'une 
province de. la Nouvelle- Angleterre, de la Nou- 
velle-York , de la Nouvelle- Jerfey , de la Virginie, 
des deux Carolines & de la Géorgie , eft nonrnié 
royal , parce que le roi d'Angleterre y exerce la 
fuprêmp influence. Les députes du peuple "y for- 
Qient la chambre b^ûe, comme dans la métropole. 
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Un confeil choifi, approuvé parla cour, établi: pour 
fbutenir les prérogatives de la couronne > y repré- 
fente la chambre des pairs, & fbutient cette repré- 
fentation par la fortune & l'état des perfonnes les 

Elus difiingiiées du pays, qui font les membres. 
Jn gouverneur y convoque , y proroge , y termine 
les aflemblées -, donne ou refuie le confentement 
à leurs délibérations „ qui reçoivent de fon appro- 
bation force de loi , juTqu à ce que le monarque 
auquel on les envoie, les ait rejettées. 

La féconde efpece de gouvernement qui règne 
dans les colonies, eft connue fous le nom de eou- 
. vernement propriétaire. Lorfque la narion ^ngloife 
s'établit dans ces régions éloignées*, un courtifàn 
avide , aâif , accrédité , obtenoit fans peine , dans 
des déferts auflî grands que des royaumes , une pro- 
priété^ une autorité fans bornes. Un arc & àçs pel- 
leteries, feul hommage qu'exigeât la couronne, va- 
loient à un homme puiliant le droit de régner ou 
de gouverner à fon gré, dans un pays inconnu. 
Telle fut la première origine du gouvernement de 
la plupart des - colonies. Le Maryland & la Penfîl- 
vanie , font reftéis feuls aflervis à cette forme iingu- 
liere, ou plutôt à cet informe principe de gouver- 
nement. Encore le Maryland ly dilfFere-t-il des au- 
tres provinces voifines, qu'en ce qu'il reçoit fon 
gouverneur de la maifon de Baltimore, dont le 
choix doit être approuvé par la cour. Dans la Pen-» 
(îlvanie même, le gouverneur nonimé par la mai- ^ 
fon propriétaire, & confirmé par la couronne, n^eft 
point appuyé d'un confeil qui lut donne de l'afcen- 
4iant , & il doit s'accorder avec les conununes , qui 
prennent naturellement toute l'autorité. 

Un troifieme régime , que les Anglois appellent 
didrter goVernment , paroit mettre plus d'har- 
lUQnie dans la conftitution. Après avoir été celui 
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je toutes les p^rovinces de la Nouvelle-Anglétemef 
il ne ifubfîfte plus que dans Conneâicut, & dans 
Riiode-Ifland. On peut le regarder comme une 
pure démocratie. Les citoyens eufent, d^ofeiit eux^ 
mêmes tous leurs officiers , & £ont toutes les lois 
qu'ils ingent à propos, Tans quelles aient be(cMn de 
I approbation du monarque, (ans qu'il ah le droit 
de les annuller. 

Enfin k conquête du Canada» jointe à FacqoifH 
tion de la Floride , a fait naître «ae légiflation qui 
^oit inconnue dans toute la domination de la Gran^ 
de-Bretagne. On a mis ou IdSi ces provinces foos 
le joug d'une autorité militaire» & dès-lors abfo- 
lue. Sans avoir le droit de s'aflèmbler en corps de 
nation, elles reçoivent immédiatement toute leur 
in^ul&m de la cour de Londres. 

Cette diverfité de gouvernement n eft pas Tou- 
vrage de la métrppqle. On n'y voit pas la marche 
d'une légiflation railonnée» uniforme & r^;aliei?e. 
C eft le ha(ard , le climat *) ce font les préjugés du 
temps & des fondateurs , qui ont en&nté cette va-* 
riéte bizarre de conftitutions. Ce n'eft pas à des 
hommes jettes par la fortune fur des plages défertes, 
qu'il appartient de former une l^iikdon. 

Toute léfitflation doit afpirer^ par fa nature > au 
bonheur dune fociété. Ses moyens d'atteindre à 
œ but unique & fublime, dépendent tous de lès 
acuités phyliques. Le climat, ceft-à-dire, le. ciel 
& le ibl, eft la première règle du légtflateur. Ses 
reiTources lui diâent fes devoirs. C'eft d abord Êi 
position locale qu'il doit coniulter. Une peuplade 
jettée fur une cote maritime> aiura des loix plus ou 
moins relatives à la culture ou à la navigation » fé- 
lon l'influence que la terre ou la mer peuvent avoir 
fur la fubfiftance des habitans qui peupleront tcttc 
côte déferte^ Si b nouvelle colofiie eft por^ par 



DES D£ux Indes. 127 

le cour$ d an grand fleuve bien avant dans les ter- 
res, un légiflateur doit prévoir & leur genre, & 
leur degré de fécondité *, les relations que la colo- 
nie aura. Toit au dedans du pays, foit au dehors» 
par le comnilerce des denrées les plus utiles à ià 
profpérité. 

Mais c'eft, fuTrtout, dans la diftribution de la 
propriété, qu'éclatera la fageâe de la légiOatiom 
£n général , & dans tous les pays du nx>nde , quand 
on fonde une colonie, il faut donner des terres à 
tous les hommes , c eft-à-dire , à chacun une éten- 
due (iifGfante pour l'entretien d'une famille; en 
diftribuer davantage à ceux qui auront la faculté de 
faire les avances néceiTaires pour les mettre en va- 
leur y en réferver de vacantes pour les générations 
ou les recrues , dont la colonie peut, avec le temps t 
s'alimenter. 

Le premier objet d'une peuplade naiflante, eft 
la fubmlance & la population *, le fécond eft la prof* 

{mérité qui doit naître de ces deux fources. Eviter 
es fujets de guerre, foit offenfive ou défenfive^ 
tourner d'abord fon induftrie vers les objets les 
plusproduâifs', ne former autour de foi que les rela- 
tions indiipeniàbles & proportionnées avea la con- 
(iftauce que donnent à la colonie , & le nombre de 
feshabitans, & la nature de fes reiTources*, intro- 
duire lur-tout un efprit particulier & local chez une 
nation qui s'établit, efprit d'union au dedans, & de 
paix au dehors ; ramener toutes les inftttutions à 
un but éloigne, mais durable; & fubordonner toutes 
les lotx du moment à la loi conftante, qui feule 
doit opérer la multiplication & la ftabilité ; ce n'eft 
en<:ore que l'ébau^rhe d'une légiflatiqn. 

Elle formera la morale fur le phyiîque du cli^ 
mat j elle ouvrira d'abord une large porte à la popu- 
lation, par la £icilité des mariages qui dépendent de 
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h Êicilité des fubfiftançes. La fainteté des moenirs^ 
doit s'établir par ropinion. Dans une ifle fàuvage , 

Îiii'on peupleroit denfans, on n'auroit quà iaif- 
cr éclore les germes de la vérité dans les dévelop- 
{>emens de la raiibn. Avec des précautions contre 
es vaines terreurs, qui naiflent de l'ignorance, on 
écarteroit les erreurs de la fuperftition jufqu à Tâge 
où la fougue des padions naturelles , heureufement 
combinée avec les forces de la raifon, chaiTe tous 

. les fantômes. Mais quand on établit un peuple , déjà 
vieux, dans un pays nouveau, Thabileté de la lé- 
giflation confifte à ne lui laiâer que les opinions & 
les habitudes nuifibles , dont on ne peut le guérir 
& le corriger. Veut-on empêcher qu elles ne fe 
tranfmettent ? Que Ion veille à la féconde généra- 
tion , par une éducation communç & publique des 
enfans. Un prince, un légiflateur, ne devroit jamais 
fonder une colonie , fans y envoyer d'avance des 
hcMnmes (âges pour Tinftitution de la Jeuneffe *, c eft- 
à-dire , des gardiens plutôt que des précepteurs : 
car il s'agit moins d'enfeigner le bien , que de ga- 
rantir du mal. La bonne éducation vient trop tard, 

y chez des peuples corrompus. Les germes de mo- 
rale & de vertu, que l'on femc dans 1 enfance des 
cénérations déjà viciées , font étouffées daqs Tado- 
iefcence & la jeunefle par le débordement & la con- 
tagion des vices , qui font pa(îcs en mœurs dans la 
fociété. Les jeunes gens les mieux élevés, ne peu- 
vent entrer dans le monde fans y contraârerles en- 
gagemens & les liens -d où dépend le refte de leur 
vie. S'ils y prennent une femme , une profeffion , 
une carrière •, ils y trouvent par-toUt les femences 
du mal & de la corruption , enracinées dans toutes 
les conditions ', une conduite ehtiérement oppofée 
i leurs principes , des exemples & des difcours qui 

4écoxicertent & combattent leurs réfolutions. 

Mais 



^Mais dans une colonie naiâfante, Tinfltiencé de 
la première génération, peut être corrigée par leô 
Inœurs de la féconde. Tous les efprits font préparés 
à la vertu par le travail. Les befoins de la vie écar- 
tent tous les vices qui naiffeiit du loifir. Lf s écumes 
de cette population ont un écoulement vers la mé- 
tropole, où le luxe attire, appelle fans ceffe les 
colons riches & voluptueux. Toutes les facilités font 
ouvertes aux précautions du légiflateur qui veut 
épurer le fang & les mœurs d une peuplade. Qu'il 
ait du génie & de la vertu, les terres & les hom- 
mes qu'il aura dans fes mains inipireront h fon ame 
un plan de fociété quui> écrivain rie peut jamais 
tracer que d'une manière vàgtie & fijjette à fipfta- 
biKté des hypothefo , qui varient & fe compliquent 
avec une infinité de circonftahces ttop dimciles à 
prévoir & à combiner. 

Mais le premier fondcitieiit d'une fôciété ailti- 
vatrice ou commerçante , eft la propriété. C eft-là . 
le germe du bien & du mal, fbit phyfique ou tho- 
ral , qui fuît l'état fociâl. Toutes les nations (èmblent 
divifees en deux parris irréconciliables^ Les riches 
& les pauvres , les propriétaires & les mercenaires , 
c'eft-à-dire, les maîtres & les efclaves, forment 
deux clajfles de citoyens , malheureufement oppô-^ 
fëes. En vain Quelques écrivains modernes ont 
Voulu , par des fôphifmes , établir un traité de paix 
entre ces deux conditions. Pai'-tout les ricfhes vou^ 
dront obtenir beaucoup du pauvre à peu de frais : 
par-tout le pauvre voudra mettre fon travail à haut 
prix ; & le riche fera toujours la loi , dans ce mar- 
ché trop inégal. De-là vient le fyftême des contre- 
forces , établi chez tant de nations. Le peuple n'a 
point Voulu attaquer la propriété, qu'il regardoit 
comme facrée -, mais il a prétendu lui donner de» 
entraves, & réprin^er fa pente naturelle à touteu-r 
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gloutir* Ces contre- forces ont été prefque tôujoins 
mal afETes > parce qu'eUes n étoient au*un foible re- 
mède du mal originel de la fociéte. Ceft donc ^' 
k répartition des terres, <m\m légiflateur donnera * 
la plus grande attention. Plus cette diftribution fera 
fàgement économifSe , plus le$ loix civiles qui ten- 
dent^ U plupart y à conferver la propriété , feront 
amples , uniformes & précifes*. 

Les colonies Angloifes fe reâentent à cet égard 
du vice radical, inhérent à Fancienne conftitutton 
de leur métropole. Comme forr gouvernement ac- 
tuel n eft qu'une réforme de ce gouvernement féo-i 
dal qui avoit opprimé toute l'Europe y il en a con^ 
jervé beaucoup d'uiâ^es » qui n'étant dans l'ori^ne 
que des abus de l'eiclavage, font plus fenfîbles en^ 
core par leur contrafte avec la liberté que le pei>- 
>le a recouvrée. On a donc été forcé de joindre 
es loix qui' laiflbient beaucoup de droits à la no- 
bleiTe, avec les loix qui modifient , diminuent, 
abrogent, ou mittgent ces droits féodaux. Pe-Ii 
tant de loix d'exception , pour une loi de principe; 
tant de loix interprétatives , pour une loi fonda- 
mentale s tant de loix nouvelles , qm combattent 
avec les loix anciennes. Auflî convient-on qu'il 
li y a peut-être pas dans le monde entier , un code 
au(£ £fliis , auUi embrouillé que celui des loix ci- 
viles de la Grande-Bretagne. Les hommes les plus 
fages de cette nation éclairée , ont fouvent élevé la 
voix contre ce défordre. Ou leurs cris n'ont pas 
été écoutés , ou les changemens qui font nés de 
cette réclamation n'ont &at qu'augmenter la con^ 
fufion. 

Par leur dépendance & leur .^norance , les co- 
lonies ont aveuglément adopté cette mafle informe 
& mal digérée , dont le poids accabloit leur an- 
cienne;; patrie y elles ont grofli ce fatras obfcur i p^ 
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(otites les nouvelles loix que lë thangemeqt de 
lieux , de tem^s & de môeUirs y devoit ajouter. De 
ce mélange, a réfulté ie cahôs le plus difScile a dé- 
brouiller ^ un amas de contraïUétions pénibles à 
concilien Auflî'-tôt eft née une multitude de jurif- 
confiiltes, qui font allés dévorer les terres & les 
hommes de ces nouveaux climats. La fortune & 
l'influence <fa'às ont acquises en très-peu de temps, 
ont mis fous le joug de leur rapacité^ la claiTe pré- 
cteufe des citoyens occupés de l'agriculture ^ du 
commerce , des arts & des travaux qm font les plus 
indifpenfables dans toute Société : mais prefque uni--' 
cjuement eflenttels à utle fbciété n^flante. Après le 
néau de la chicane , qui s^eft attaché aux branches 
pour semparer des nuits, eft venâi le fléau de la 
finance, qui ronge 1 arbre au eas^iï Se à la racine. 

A la natflance des colonies ^ les ôipeces y avoient XXXVI. 
la même valeur que dans la métropole- Leur rareté Monnoie* 
les fit bientôt haufler d'un tiers. Cet inconvénient ^irT^^dM 
ne fiit pas réparé par l'abondance des elpeces qui les colonîei 
vcnoient des colonies Ëip^oles , parce qu on étoit Angloifes 
obligé de les feire jpaâer pn Angleterre , pour y ^5 ^'^^^ 
payer les marchandiies dont on âvoit befoin. C^o^ tentrfon^* 
toit un gpué&e qui tarifiôit la circulation dans les 
colonies. Il falloit pourtant un moyen d'échaenge, 
A l'ekception de la Virginie toutes les provins 
ces le cherchèrent dans la création d'un papier-^ 
monnoie. 

L'ufage qu^en firent les divers gouvernemens fiit 
<f abord aflez modéré. Mais l&, brouilltties avec les 
iâuv^ges fe multiplièrent : niais on eut des gueii:e$ 
«outre le Gmada t mais des eferits ardens formèrent 
des projets compliqués & vaftes : mais le tréfor pu^ 
blic fut confié à des mains rapacès ou peu exercées. 
Alors cette reflbiurce iut pôuflée plus loin qu'il ne 
convendk. Inuliiement^ ^il fut créé , dans les pre-:: 
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mieiis temps, des impôts pour pafer Tîntérét des 
obligations, pour retirer , à des époques convenues , 
les obligations elles-mêmes. De nouveaux befoin9 
occafionnerent de nouvelles dettes. Les engagemens 
furent pouflcs prefque généralement at^delà de tous 
les excès. Dans la Pènfilvanie feule, les billets d'état 
- coriferverent , fans intemiption , leiu: valeur entière. 
Leur réputation fut altérée dans dfeux ou trois aur- 
très colonies, Éins y être tout-à-fait détruite. Mai» 
dans les deux Carolines 8c dans les quatre provin- 
ces qui forment ce qu'on appelle plus particulière- 
ment lia Nouvelle-Angleterre , ils le trouvèrent tel- 
lement avilis par leur abondance , qu ils n'y avoient 
plus de cours à aucun prix. MafTachufet, qui avoit 
pris rifle-Royale fur la France , reçut de la métro- 
pole, en dédommagement, 4,050,000 liv. Avec 
ce numéraire, il retira de fon papier une fomme 
douze fois plus forte î & ceux qui reçurent l'argent 
crurent ' avoir fait un très-bon marché. Le parle- 
ment, qui voyoitle délbrdre, fit quelques efforts 
pour y remédier. Jamais ces mefures ne réuifirent 
due très-imparfâtement. Une' cômbinaifon plus ef^ 
ncaceV que toutes celles qu'une politique bonne ou 
mauvaife enfanta , auroit été , fans doute , de brifer 
les fers qui enchaînoient Imduftrie intérieure, le 
commerce extérieur de tant de grands établif- 
femëns. - 
Récries aux- ^^^ premiers colons qui peuplèrent l'Amérique 
' quelles on Septentrionale , fe livrèrent d'abord uniquement à 
avoit alTu- la culture. Ils ne tardèrent pas à s'appercevoir que 
jem i*in- leurs exportations ne les mettoient pas en état d'a- 

duftrie m- 1 ^ ^ *• 1 . • o .1 r' . - 

térieure & ^^eter ce qiii leur manquoit , & ils fe virent commt 
le commer- forcés à clèver quelques manufaftùres groffieres. 
ceextérieur Les intérêts de la métropole parurent choqu&par 
fues'eStn' ^^^^^ i^^ovation. Elle fut déférée au parlement, où 
irionale. ^" ^ difcuta avec toute l'attention qu'-elle mérl- 
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toit. Il y eut des hoiiimes' aûez courageux , poui? 
défendre la c^ufe des côlons. Ils dirent que le tra^ 
vail des champs n'occupant pas les habitans toute 
lannée, ce-feroit une -tyrannie que de les obligera 

1>erdre > dans Tinaâion , le temps que la terre ne 
eur dem^ndpjt pas , que les produits de Tagricul- 
ture & de la chdTe ne fourniâant pas à toute. Tér 
cendue ide , leurs befoins, c'étoit les réduire: à la 
snifere» que de Içs einpécher d y poiurvpir par un 
nouveau genre d'indu(q:ie -^ :^nBn , que h pXohifci- 
tion .de^^inaiiufaélures, i^ê tçn4pît qu'à faire ren^ 
chérir toutes : les deniré^s/d^n^ un état naiâaut > qu'à 
en diminu/er ou en arrêter p&uti^étre la vept^j qu'à 
en écarter ^t^ys cetix <}ui pouyqi^t*: fonger -à s y al- 
ler fixer. ; . 

L'évidence de ces; print:ip^> éfoit (kn$ réplique; 
Ons'yr^dit.eQfiri aprè^ les j^ljts gri^nds débats. Il éit 
permis aux Américains de manufaâwer. ejux -mê- 
mes Je«r habiUemeht^ m^ ^ygq^fies reftrij§bioti^ qui 
laiiToient percer les regret;^ de l'avidité , * à travers 
ies dehors de k; )ufiice. Toute cofnmUfîkr^f^i 
à eet^égard» fut f^vérè^nçht jntérdit< entiie lespro^ 
vinc^s.' Qnjjteujr dé£enc^t^:/<>!l|s^.iç^ peines les p}u$ 
graves,, de ye^/èr ;de l'une di^ns, l'aufire^ mçxmQ.tir 
peçe 4i^:idh^vio\t m m^ftf feit C^briqiiçJgi. . Ce- 
pendant quelques «|Tianuf^é)li)tçs de cbi^eaax.oieirent 
iracKibk jce«;bgrriéresn Pour^arrjptqçjtç <iuOfiJapp€lT 
loit yn déford)^ g^e||}$y4e<|^rl^ine^t :eiit jreçoUrs 
è l'expédiecfti, fi petit .&ft.a;^kf^esçréglf*iïi^fts; Un 
ouvrier ne put twyàiUerqrfaprès fept;gn^/:4'ap:prenT 
tiflage; un niaître ne |>i4 avoir plus de. deux ap-* 
prends à la fois,: ni empio^^^auf:^! ef<^Iavie :dan^ 
iofi attelier, * . r")I'-i'"^ ' ' - i i 

' . Xres mines de fer , qui lèmblçijt ^e^e ibu^.la «m^ 
dçs hoin^nesle fc;eau de lei|r,ihdà>eiîd4Pe^.jj6l«e|}t 
foumifes à des rçûriftipns pli^:fWe^: ^KiC^f^^^ 
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ne fUt perniis que de- fe porter en barrôs oa en 
gueufes dans la métropole. Sans crenTets pour b 
£>ndre j (ans machines pour le tourner, fans mar- 
teaux & fans enclumes pour le Êtçpnner» on eut 
encore moins la liberté de le convertir en acier* 

Les importations reçurents bien 4^autrefr entra*- 
ves. Tout bâtiment étranger , à moitié qu'il ne 
£àt dais un péril évident de naufrage, ou chargé 
d'or & dWgent > ne devoit pas entra; dans les 
ports de TAmérique Septentrionale. ILts. raiShm% 
Anglois , eux-mêmes, nj étoient pas reçuss s'ils 
ne venoient directement d'un havre cb ik nation^ 
Les navires des colonies qui alloient en Europe ^ 
ne poiivôient' rapporter chez elles que 4^ mar- 
chandifês tirées de la métropole. On n excéptoitde 
cette prôfeription que les tihs^ de Mâdêie, des 
AcQfçé ou des Çzt^cs^ 9^ les fels néceflâiresipow 
les pêcheries, 

Les exportations- devoiait oiigimuremèst abou<^ 
til^ toutes en Ahgfeterré, Des confidératlofis puif- 
iântes engagèrent le gouvernement à* fe reMçher 
de cette extrême févétité.; Il fut pcrmi» «» co*' 
tonf do p<^rt^f dîreâ^cmènt âii ftid* du- càp. Flnif^ 
tere, des grainis, des iarl^s ;^ du lÊs^ -4es légq^ 
mcàj des éiits, da pojfiôil fàlé-, desplsÉiches, St 
du bois de charpenté; Toutes leurs ^âi^ brcktocr 
tioi^ts-ëtoient réiêrvèes pour la tnédropok; L Irlande 
mèm ; ^i ^oit W 'débouché àVàntageuitf àui 
bleds'iâitx'lins, aux dd^Uveii-des^tjdbtlies^ Wur fitt 
ftmïic par un aâief- {élémentaires 
• Lefénat, qtiî^epréfente la nation, voiiloît-avoiif 
ie droit d'en- i^r^e^-i^ cpnttnerce^ dans t^ute Téf 
tendue de la domination. Britanniquei' C'eft par 
wm autorité' q!ï^:^t!^è«én^itrré^^ lès Daifénsde 
te «ôtjfopole avÊçiktf oc^loiiiés, entretenk^ une coni-^ 
^Ufttt^a>^ns mé^xéiaèl&on utile & récfpf^àuë> en^ 



treles parties éparfes d'an empire immenfe. Une 
puiflance , en- enèt • deroit ftatuer , en dernier reC- 
fort, fur les relations qui pou voient nuire ou fer- 
vir au bien général de la ibciété toute entière. Le 
parlement étoit le feul corps qui piît ^arroger ce 
pouvoir important. Mais 41 devbit Texercer , à l'a- 
vantage de tous les membres de la confédération 
ibciale« Cette- maxime eft inviolable , fur-tout dkns 
un état où tous les pouvoirs (ont îniHtués 8c diri^ 
g^ pour la liberté nationale. 

On s'écarta de ce principe d'impartialité,, qtii feul 
peut conferver l'égalité d'indépendance entre le$ 
membres dôm gouvernement libre v iorfqu^on obli- 
gea les colonies à verfer dans la: métropole toutes 
les produAions, même ceHes qui n'y dévoient pas 
cttre conibmmées •, lorfqu'on I^ força à titer de h 
niétotopole toutes les marchancfifes, mime celles qui 
lui venoient des nations étrangères. Cette impéf- 
rieufe & ftérîle contrainte , chargeant les» ventes & 
lès achats d^es Américains de irais inutiles & per- 
dus , arrêts^ nécefiàirement leur aâivité , & dimmuli 
par conféquent leur aiiàitcev &c'dtr pour enricbàr 
quelqiieS' mai^hands ou' quelques commiiStmniaireis 
de la métFopofes quWiacrifia ièscfroits 5^ les in- 
térêts des colonies ! Elles ne dèVoieiit à PAngld- 
terre , pour la proteâion qu'dfes en retiroient, 
qu'une prtférence de vente- ft^l^nportation pour 
toutçs leurs denrées quelle pou voit confommer^ 
qu'une préférence d'achat'& d^éxportation pour tou- 
Ces les marchandées qui fortoiçnt dé fes^fabriqttesi. 
Ju(ques-là, toute foutiiiiSon étoit reconnoiffance» 
au d&là , toute obUgation étoit viblence. 

Auffi la tyrannie en&ntài^t^lle la contrebande^ 
La tranfgreffion eft le premier èf&t des^loix inju^ 
tes. En vain on répéta cent fois aux colbniès, que 
le commerce intenopeétoii contraire- an-principe 
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fondamental de leur é^bliflement, à toute raiibn 
politioue , aux vues exprefTes de la loi. En vain 
on établit dans les écrits publics , que le citoyen 
jqui payoit le droit , étoit opprimé par le citoyen 
qui ne le payoit pas 'y Se que le marchand fraudu- 
leux voloit le marchand nonnéte , en le firuftrant 
de (on gain légitime. En vain on multiplia les pré- 
cautions pour prévenir ces fraudes , & les cbati- 
mens pour les punir. La voix de l'intérêt » de . la 
raifbn & de l'équité , prévalut fur les cent bouches 
Se les cent mainç de 1 hydre fifcal. Les marchandi- 
fes de l'étranger > clandeftinement introduites dan? 
le nord de i'Amérique Angloife , montèrent au 
tiers ou plus de celles qui payoient les droit$. . 
. Une lioerté indéfinie , ou feuletpent reftreintc à 
de juftes bornes , auroit arrêté les liaifpns prohi- 
bées , dont on fe plaignoit fi fortement- Alors les 
colonies feroient arrivées à un état d'aîfânçe , qui 
leur eût permis de fc libérer d'une dette de cent 
vingt à cent trente millions de livres qu'elles avoient 
contraftée envers la métropole. Alors, elles en aur 
roient tiré , chaque année , pour plus de quarante- 
icinq millions de marchandilès , lomme à laquelle 
jeurs . demandes s'ctoient élevées, aux époques les 
plus profperes, Mais , au-lieu de voir adoucir leur 
îmt comme ils ne ceiToient de le demandej: , ces 
grands établiiTemens fe virent menacés d'une im- 
pofition, 
XXXVIII. , L'Angleterre fortoit d'une longue & fànglante 
Etat de guerre , où ks flottes avoient arboré le pavillon de 
r-f^^i^«fivp" ^ victoire fiir toutes les mers, oii une domination 
l'Angleter- acja trop vafte sçtoit accrue dun terntoure un- 
r<çen 1763. menfe dans les deux I^des. Cet éclat pouvoit en 
Jmpofer ai| dehors : m^is au dedans la nation étoK 
.réduite à génûr de fes -acqpilîtions & de fts triom- 
phes. Eçirarçe ibuç, h fardeau d^ui)ç dette, d^ 
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5,5} 0,000,000 livres qui lui coûtoit un intérêt 
de 111,577,490 livres, elle pouvoit à« peine fuf- 
fire aux dépenfes les plus néceflaires avec i } 0,000,000 
livres qui luireftoient de fon revenu •,& ce revenu, 
loin de pouvoir s'accroître , n'avoit pas une con- 
fiftance alfurée. 

Les terres reftoient chargées d un impôt plus fort 
qu'il ne lavoit jamais été dans un temps de paix. 
On a/oit mis. de. nouvelles taxés fiir les maifons & 
fur les fenêtres: Le contrôle des aâes pefoit fur 
tous les biens fonds. Le vin, Targenterie, les Car- 
tes , les dés à jouer : tout ce qui était regardé com- 
me un oibjet de luxe ou d'amufement payoit plus 
qu'on ne l'auroit cru poflible. Pour fè dédomma^ 
ger dttfàcriiice qu'il avoit £ût à la confervation des 
citoyens, en prohibant les liqueurs ipiritueuTes , lé 
fifc s'étoit jette fur la dreche, fur le cidre , fur* là 
Uere, fur toutes les boifibns à l'utàge du peuple. 
Les ports n'expécfioient rien pour les pays étran4 
gers, n'en recovpient rien qui ne fut accablé de 
<lroits à l'entrée & à la fortie, Lermaderes premiè- 
res & la main-d'oeuvre étoient montées à (Ihaiit 
prix dans la Grande-Bretagne ,. que^ fes négocians 
lè voyoient £ippiàntés dans. des côntoées où ils itsL^ 
voient pas même éprouve jufqtrdors de concnr-r* 
rence. Les bénéfices de fon commerce avec toutes 
les parties du globe, ne s'élevoient pas annuelle- 
ment au defliis.de cinquante-ibc -millions ; & dé 
cette balance il en falloittinertrehte^cinq pour les 
Arrérages des fomines placées parJes étrangers dans 
(es fonds puUic$l.-v. - ' : . ,o 

Les reflbrts de l'état étoient forcés^ Les.mu(ciei 
du corps politique éprouvant à k.fois: une tendon 
violente , étoient en quelque manière fortis de ieur 
plate. C'étoit un 'moment de çrife. Il fiiUoit laiiTer 
rèipcer les peuples. On ne pouvoit pas. les fQubv 
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, eer ikut la dimitmtion des dépenfes. Celles que &i- 
foit le gouvernement étoient nécefiâires y ibst pour 
mettre en valeur les conquêtes achetées au piix de 
tant de fang, au prix de tant d'argent^ (bit pour 
contenir la. mai(bn. de Bourbon», aigrie par les hu** 
miliations de la dernière guerre, par les Sacrifices 
delà dernière paûc. Au défaut dîaûtfes:^ moyens pour 
fixer» & la iôcurité du préfent » & la proibérité 
de Tavenir , on imagina dappeller les colonies 
au fecouiss de la métsopole. Cette vue étoit fage 
&îufte. 
XXXIX. Les membres d'ôtse confédération doivent tous 
L'Angle- contribueit à (à défenië & à & fplendeur , félon ¥é^ 
^Yîe fescô- ^^^^ ^û ^^^*"^ facultés , putfque ce n^eft que pav 
lonîes à foQ ^ f^<^^ publique que chaque claie peut conferver 
tècours, 1 entiece & patuble jouifTance de xe <|u*eUe poifedei 
L'indigent y a. iàns doute moins» d:intër£t que le 
V riche : maist il y a. dîabord^ l'intérêt de fou C9os^ 

& enfuite celui de> la. confervatibn de> la licneflè 



nationale qu'il! eft appelle à partager par ibn.indu^ 
tdie;. Point. d& prîndpe« fodall plus évident ; & ce- 
pendant point de fiaite politique pluscommupe 
que fon ii^a<ftion.( D-où peut naîtce cette* contra^ 
diâion pespétuafio entra les lùmièffcsî&la conduite 
des ^nvernamenslt 

Ihi vice deilapuifTance L^iflathre qui ex^ere 
l'entretien. dç .h. force publique. Se ururné pour 
(es £uitaiâe& . une ipartie des foàds dèftincs. k cet 
entretien. L'or du<. commerçant »> du laboureur^ la 
fttb(iftan^e du pauvre ^ arrachési daDSile».caimagties 
& dans les villes , au nom de l'ét^.». pcoftitues dans 
les. cours à Ifintérêt & au vice, vent gcofliii le 
Àite d'une: tibupe d'hommescjquL Battent» haifTent 
& coiarompent leur, maître v vont . cbns des . niaihf 
phi& vile;^ i enooce pa^er * le : fistodale & la honte dp 
lefi^pliûfks^ Osk les ^odigao poiin un a^arctl. de 



V t s D- I^ IT' X I K D E S. I )9 

grandeur > raiM décomtton de ceu3s qui ne peii*- 
vent avotr- de grandeur réellç *, pour de» £§tes, re(r 
ÊMifsce de l'oiliveté impuUrant(& au milieu- des. foins 
& des tnivai»c> que denîanderoit un enipire à goii«^ 
vemer. Une portion , il eft vrai , fc donne? aux be» 
foins publics ; mais J%capacité diftratte les applique 
iàn» jugement comme làns^ économie. Lautoriti 
trompée, &aiu:n& daigne nas m^e £ÛDe un efv 
fort pour cemde rStre, toufirq dans l^impôt une 
diibributiôn ih)ufte, uae^perceptipnqui neflreUen 
mettio qu'une opprefBon de* plus. Àloià tout fentî* 
ment patriotique s^îleint &sétablituae^ guerre enr 
^e le prince &lesr iâjetsw Ceux qui lèvent les. re«^ 
venus de l'état ne piarcrilfrént plus que lès ennemis 
du citojren. Ildj^nàfà fortune de l'impôt , comme 
IM^ défendroit d'urie^ invafion. Tout ce que la nife 
peut dérober h k fotjce, paioit uni gain légitime; 
& les fujets corrompus par le gouvernement uiènt 
de fepfé^Ués envel^ un maîtpe qui les* piUe. Ils 
ne* s'âpperçoivent pas que dans ce combat iné^I'# 
ih &ôt eiuc^même^ d^pes^ & viébitnes; Le fiic ioi- 
iktiabie- &' «rdeat^ sa^im fàtislàit 4e et qu'on bai 
donne, qulnit^ ^; ee qu'on lui refufei, pouriiik 
avèC'Cent mainsi ci* qu'une feob oie- lui, dérobea 
II» joint l^â^vité^ ie la puiffiuice k -celle de l'inté^* 
)iél# Les vj;xatiônd.£^ miHtipUent.i Elles & nomment 
châtiment &^ juM^i & le jpiionâire qui ^ appauvri: 
toufr^seuxqu'iik tourmente, fend- gvàce au« ciel c&i 
nojinbre des coupab^sou'U punit, & des délits qui 
i'enirich^efiti Heq^reuxie fouverain qui, pour p^ 
venir tantid^àbii&, ne^ dédaigi|er<Mt p^ de rencb^ k 
fow peuplé u» compte fidelç' de j'ecnpl^ des ùnmr 
tnei^ qu'il enttigeroit. Mais ce fouverain n\ point 
encore- paiM'-, At' £ui6 dbute^it ne fe montrera, pasi» 
€ltpen«nt ii dettedu ^ot^é envers Fétat qui le 
prot^> nf'en elbpas tooins^nçce^re^ f^Kii^^} ^ 
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aucun peuple ne la méconnue. Les colonies Anglo^ 
fes de TAmérique Septentrionale n'en avoient pas 
donné l'exemple > & jamais le miniftere Britannique 
n avoit eu recours à elles , (ans en obtenir les le- 
cours qu'il foUicitoit 

l)dais c étoient des dons & non des taxes , pni(que 
la conceflion étoit précédée de délibérations libres 
& publiques dans les aflemblées de. chaque établif- 
fement. La mere-patrie s'étoit trouvée engagée dans 
des guerres dirpéndieufes & cruelles. Des parle- 
mens tumultueux & entreprenans av^oient troublé 
fa tranquillité. Elle avoit eu des jtdminiftrateurs au- 
dacieux & corrompus , malheureufement dilpofés à 
élever lautbiité .du trône fur la ruine de tous, les 
pouvoirs & de tous les droite du peuple. Le3 ré-r 
volutions s ctoientr fuccédées , fans qu'on eût fongé 
/attaquer un ufage afiermi paîf deux fiecles d'une 
jieureufe expérience. 

Les provinces du Nouveau-Monde étoient ac- 
coutumées à regarder comme ;Uq droit cette ma- 
nière de fournir letir contingent en hommes & eh 
argent. Cette prétention eût-ellç. été douteûfe oU 
erronée, la prtidence n^nsoit p$B permis de Tatta-r 
quer tropiôuvertemeet. L''art dcnwlntenir l'aujor 
«té eft un. ;art déJiçafi qui demande plus dô tirt 
confpeâion qu'on, ne, penfe. Qux qui gouveirixent 
ibnt trop accoutitiTiés |>eu]t-ctre'.àtoq)rifcr lesr hom- 
me^ Ils lesi .>r«gatdent trop /comme, des , efclaves 
;courbés par: la jiatiire, tandis qji'il|S ne. le font. que 
par l'habitude.. Si voqs W jçhargct.d'un nouveau 
poids, preiiei.ggrderquik nfe iêi redréflbnt avec rfii- 
ceuh NîoUbljiçi;,pas que Je l^kridc^ la p^ii^anc^ 
n'a d'autre, appui que fopinipnVîqfte: k force de 
ceux qui gouv^n^ti n'eft réellement .<ijac la Jbr.ce 
de^ceux qiiifç laifieht go^vf^rnoTi N'aveftiflfz^ pas 
ips, peuples jdiftrait?. par les travaux» où endormie 
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dans les chaînes , de lever les yeux jufqu à des vé-^ 
rites trop redoutables pour vous ; & quand ils obéiP 
fent ne les faites pas foUvenir qu ils ont le droit de 
commander. Dès que le moment de ce réveil terri- 
ble fera venu > dès qu'ils auront penfé qu'ils ne font 
pas £dts pour leurs chefs , mais que leurs chefs font 
faits pour eux > dès qu'une fois ils auront pu k cap- 
procher , s'entendre & prononcer d'une voix una- 
nime : Nous ne voulons pas de cette loi j cetujage 
nous déplait ; point de milieu, il vous faudra par 
une alternative inévitable , ou céfler ou punir , être 
foibles ou tyrans -, & votre autorité délormais dé- 
teftée ou avilie , quelque parti qu'elle prenne , n'aura 
plus à choifir de la part aes peuples que l'infolence 
ouverte ou la haine cachée. 

Le premier devoir d'une adminiftration fàge eft 
donc déménager les o|>inions dominantes dans un 
pay3 : car les opinions font la propriété la plus 
chefe des peuples , propriété plus chère que leur 
fortune même. Elle peut travailler fans doute à les 
reétifier par les lumières, à les changer par la per- 
fualion , il elles diminuent les forces de l'état. Mais 
il n'eft pas permis de lés contrarier fans néceffité \ 
& il n'y en eut jamais pour rejetter le fyftême adopté 
par l'Amérique Septentrionale. 

En effet, foit que les diverfes contrées de ce 
Nouveau-Monde fufTent autorifées , comme elles le 
fouhaitoient , à envoyer des repréfentans au parle- 
inent , pour y délibérer avec leurs concitoyens fur 
les befoins de tout l'empire Britannique \ fbit qu'elles 
tontinuaffent à examiner dans leiur prQpre fein ce 
qu'il leur convenoit d'accorder de contribution -, il 
n'en pouvoit réfulter aucun embarras pour le fîfc. 
Dans le premier cas, les réclamations de leurs dé-^ 
pûtes auroient été étouffées par la multitiid ei» & ces 
provinces fc feroient vues légalement chargées de 



/ 



la pùtûoh du ferdeau où on àxtcnt voahi letur toe 
porter. Daœ le fécond^ le miniâiere dtfpo&it de» 
digmtés, des emplois, des penfions, môme des 
éleûlons, naoroit pas éprouvé plus de réfiftancei 
fes volonttts ^datis cet autre hantfphere que dans 

le nôtre. , 

Cependant les liiaidmes confacrécs^en Amérique 
avoient une autre bafc que des préjugés. Les peu- 
ples s appuyaient de 4a nature de leurs chaïtes s ij* 
Sappuyoient plus fabdèment encore fitr le droit 
qu a tout citoyen Anglois de ne pouvoir èttt taxé 

2ie de ion aveu ou tie celui de fes tepréfentans* 
e droit, qui devroit être celui de tous fcs tx^- 
plcs, puifquUl eft fondé fur le code éternel de la 
taifon, remontoit parfon origine jufquau règne 
dllldôuard ï. DepïBS cette époque» TAn^oisne le 

fierdit jumm de vue. Dans la paix, dans la guarrc^ 
bus des rois firoces comme fous des rois im- 
bécîUes , dans des momens de fenritude comme 
dans des temps danatrcbie, il le réclama fans crfe 
On vit r Anglois, fous les Tudors ^ «bandonnèir te 
: droits les plus précieux & livrer fa tête fans défenfe 
à la hache dès tyians : mais jamais renoncar au droit 
de s*împ«>fer hii-^même. Ceft pour le dtfendit 
quil r^^dit des flots de fang, qu il détrôna ou 
punit fes rois. îEnfin , à la révomtion de 1688 , ce 
droit ftft folemneUement reconnu dans ïaâe célè- 
bre où fan Vit h liberté, de la mêtne main dont 
elle chaffoit un roi defpote, tracer ks coiidi<io«* 
du contrat entre une nation & le nouveau (w^ 
verain qu'elle venoit de chofiir. Cette prérogative 
d^ûù peuple y bien plus facrée, iàns doute , que tant 
dé droits iinaginaires que h fiçerftitîon voulût 
ianâjfîer dans des tyrap^, fift à la fois pour l'Art- 

Ê' terre, 8c l'inftiutnent & lé Tempart de fa liberté, 
é penfett, eife fentoit que c^^Mt la fede âigBff 
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t^ui pût à jamais arrêter le derpotifme *, que le ma- 
gnent qui dépouille un peuple de ce privilège , le 
condamne à 1 oppreflîon -, que les > fonds levés en 
apparence pour la fureté , fervent toc ou tard à la 
ruine. UAnglois , en fondant fes colonies avoit 
porté ces principes au-delà des mers -, & les mêmes 
idées s'étoient tranfmiies à iês en£ms. 

Ah ! û dans ces contrées même de l'Europe , oà 
f efclavage femble depuis lonjg-temps s'être aflis au 
milieu ,des vices, des richeiles 8c des arts^ où le 
defpotiûne des armées foutient le defpotifme de) 
cours; où l'homme , enchaîné dès fon berceau, gar- 
rotté des doubles liens & de la fuperftition & de 
la politique n a jamais reipiré Tair de la liberté : fi 
dans ces contrées cependant, ceux qui ont téStéàA 
une fois en leur vie au fort des états, ne peuvent 
s'empêcher d'adopter les maximes & d'envier la na- 
tion heureufe qm a fii en faire le fondement & la 
bafe de (a con(tftution ; combien ohis les Anglois> 
en^s de l'Amérique , doivent y être attachés , eux 
qui ont recueilli cet héritage de iews pères? Ils fa« 
rent à quel nrix leurs ancêtres l'ont acheté. Le fol 
-même qu'ils nabitent doit nourrir en eux un inti- 
ment favorable à ces idées. Difperfés dans un con- 
tinent immenfe *, libres comme la nature qui les 
environne, parmi les rochers, les montagnes, les 
vaftes pbines de leurs déferts ^ aux bords de ces 
forêts où tout ^ encore fauvage & où rien ne rap- 

Eelle ni la fèrvitude ni la tyrannie de l'homme, ils 
rmblentrecevoirde tous les objets phjrfiques les le- 
, çons de la liberté & de l'indépendance. D'ailleurs 
ces peuples livrés prefque tous à l'agriculture & au 
commerce, à des travaux utiles qui élèvent & for- 
tifient l'ame en donnant des mceurs fknples, auffi 
éloignés jufqiï'à préfent de la richefle que de la pau- 
vtetét ne peuvent être encore corrompus ni par 



144- Histoire philosophique 

l'excès du luxe» ni par l'excès des befoin^. C'eft 
dans cet état fur- tout , que Thomme qui jouit de la 
liberté, peut la maintenir & fe montrer jaloux de 
défendre un droit héréditaire qui femble être le ga- 
rant le plus fur de tous les autres. Telle étoit la 
réfolution des Américains; 
X L. Soit que le miniftere Britannique ignorât ces àif* 

L'Angle- pofitions -, foit qu'il elpérât que les délégués réuflî- 
d 'r ooîo- ^^^^^^ ^ '^^ changer , il faifit le moment d'une paix 
nicsce qu'if glorieufê pour exiger une contribution forcée de 
ne falloit les colonies. Car 5 qu'on le remarque bien , la guerre 
queleurde- heureufe ou inalheureufe fert toujours de prétexte 
""" ^* aux ufurpations des gouvememens, comme fi les 
chefs des nations belligérantes s'y propofoient moins 
de vaincre leurs ennemis que d'airervir leurs fujets* 
L'an 17^4 vit éclore ce Êuneux aâe du timbre, 
qui défendoit d'adniettre dans les tribunaux , tout 
titre qui n'aiuroit pas été écrit fur du papier mar- 
qué & vendu au profit du fiic. 

Les provinces Ângloifes du nord de rAmérique 
s'indignent toutes contre cette ufurpation de leurs 
droits les plus précieux & les plus lacrés. D'un ac- 
cord unanime , elles renoncent à la confommation 
de ce que leur fournifibit la métropole , jufqu à ce 
qu'elle ait retiré un bill illégal & opprefleur. Les 
femmes, dont on pouvoit craindre la foibleiTe, 
font les plus ardentes à faire le facrifice de ce qui 
fervoit à leur panire*, & les hommes animés par 
cet exemple renoncent de leur côté à d'autres jouif* 
fances. Beaucoup de cultivateurs quittent la char-* 
rue, pour fe former à l'induftrie dans des atteliers^ 
& la iaine , le lin , le coton , groflîérement travail- 
lés , font achetés au prix que coûtoient auparavant 
les toiles les plus fines , les plus belles étofrcs. 

Cette e(pece de confpiration étonne le gouver- 
nement. Les clameurs des négocians dont Tes tnsur^ 

chandifes ' 
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chandifes font fans débouché, augmentent (on in- 
quiétude. Les ennemis du miniftere appuyent ces' 
mécontentemens -, & Tafte du timbre eft révoqué 
après deux années d'un mouvement convullîf , qui 
dans d'autres temps aurdit allumé une guerre civile. 
Mais 1^ triomphe des colonies eft de courte du* 
rée. Le Parlement qui n'a reculé qu'avec une ex- 
trême répugnance , veut en 1767, que ce qu il n a 
u obtenir de revenu par le moyen du timbre , 
bit formé par le verre > le plomb, le carton, les 
couleurs, le papier peint & le thé qui font portés 
d'Angleterre en Amériaue. Les peuples du conti- 
nent feptentrional ne font pas moins révoltés dp 
cette innovation que de la première. Vainement 
leur dit-on que perlbnne ne peut contefter à la 
Grande-Bretagne le pouvoir d'établir fur fe$ ex-- 
portations les droits ijui conviennent àfes intérêts, 
puifqu elle note point à fes établiffemens, fitués au- 
delà des mer3, la liberté de fabriquer eux-mêmes 
les marchandifes affervies aux nouvelles taxes. Ce 
ftibterfuge paroît une dérifion à des hommes, qui 
purement cultivateurs & réduits à A'avoir de com- 
munication qu'avec leur métropole , ne peuvent , 
ni fe procurer par leur induftrie, ni par des liai- 
fons étrangères, les objets qu'on vient d'impofer. 
Que ce foit dans TAncien ou dans le Nouveau- 
Monde que ce tribut foit payé, ils comprennent 
que le nom ne change rien à la chofe , & que leur 
liberté ne fèroit pas moins attaquée de cette ma- 
nière aue de celle qu'on a repouffée avec fuccès. 
Les colons voient clairement que le gouvernement 
veut les tromper •, & ils ne veulent pas l'être. Ces 
rophtfmes politiques leur paroiflent ce qu'ils font » 
le malque de la tyrannie. 

Les nations, en général, font plus faites pour fen- 
tir que pour pen(êr. La plupart ne fe ibnt jamais 
Tome IX. K 
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avifées d'anaiyfer la nature du pouvoir qui les gou- 
verne. Elles obéiflent iàns réflexion , & parce qu el- 
les ont rhabitude d'obéir. L'origine & l'objet des 
premières afïociations nationales leur étant incon- 
nus, toute réfiftance à leur volonté leur paraît un 
crime* C'eft principalement dans les états où les 
principes de la Iqgiilation fe confondent avec ceux 
de la religion, que cet aveuglement eft ordinaire. 
L'habitude de croire favorife l'habitude de foufFrir. 
L'homme ne renonce pas impunément à un feul ob- 
jet, il fetnble que la nature fe venge de celui qui 
qfe ainfi la dégrader. Cette difpofition fervile de 
tame s'étend à tout. Elle fe fait un devoir de ré- 
(jgnation comme de baflefle , & baifànt toutes le5 
chaînes avec reipedl , tremble d'examiner fes loix 
comme fes dogmes. De même qu'une feule extra- 
vagance dans les opinions religieufes fufGt pour en 
i^re. adopter fans nombre à des efprits une fois 
4éçus, une première ufurpation du gouvernement 
ouyrie la porte à toutes les autres. Qui croit le plus , 
croit le moins , qui peut le plus , peut le moins« 
C'eft par ce double abus de la crédulité & de Y^Un 
torité que toutes les abfurdités , en matière de culte 
éc de politique, fe font introduites dans le monde 
pour ecrafer les hommes. Auflî le premier fignal 
de la liberté chez les nations les a portées à fecouer 
ces deux jougs à la fois -, & l'époque ou l'efprit hu- 
main commença à difcuter hs abus de l'églife & 
du clergé, eft celle où la raifon fentit enfin le^ 
droits des peuples, & où le courage effaya de po-* 
fer les premières bornes, au defpotifme. Lesprin- 
cipes de tolérance & de liberté établis dans le» 
colonies Angloifes en avoient fait un peuple diffé- 
rent des autres peuples. On y favoit ce que c'étoit 
que la dignité de l'homme -, & le miniftere Bri- 
tannique la violât, il i^oit tiéceffairement qu'un 
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peuple tout compofé de citoyens fe foulevât contre 
cet attentat. 

Trois ans s'écoulèrent, fans qu aucune des taxes, » 
qui bleflbient fi vivement les Américains , fût per- 
çue. Cétoit quelque chofe : mais ce n'étoit pas tout 
ce que prétendoient des hommes jaloux de leurs 
prérogatives. Ils vouloient une renonciation géné- 
rale & formelle à ce qui avoit été illégalement or- 
donné -, & cette fatisfaétipn leur fut accordée ea 
1770. On nen excepta que le thé. Encore cette 
réferve n eut-elle pour objet que de pallier la honte 
d'abandonner entièrement la fupériorité de la mé- 
tropole fiir fes colonies : car ce droit ne fut pas plus 
exigé que les autres ne l'avoient été. 

Le minîftere, trompé par fes délégués, croyoit XLî. 
fans doute les difpofitions changées dans le Non- Après avoJr 
veau- Monde, lorfqu^en 1775, il ordonna la per- ^^^^^^'An- 

j !»• A/^r 1 lui • ^ gleterre 

ception de 1 impôt lur le thé. veut étta 

A cette nouvelle, Tindignation eft générale dans obéic par 



1* Amérique Septentrionale. Dans quelques provin- ^e« colo- 
ces, on arrête des remercîmens pour les navigateurs fj^sq^^ 
«ui avoient refiifé de prendre nir leurs bords cette les pren- 



production. Dans d autres , les négocians auxquels nent pour 
elle eft adreffée refufent de la recevoir. Ici , on dé- ^^^ ^^^^^* 
clare ennemi de la patrie quiconque ofera la ven- 
dre. Là, on charge de la même flétriflure ceux qui 
en conferveront dans ]eurs magafins. Plufieurs con- 
trées renoncent folemnellement à Tulâge de cette 
boifTon. Un plus crand nombre brûlent ce qui leur 
refte de cette feuille , Jufqu alors l'objet de leurs dé- 
Kces. Le thé expédié pour cette partie du glote 
étoit évalué cinq ou fix millions -, & il n'en fut pas 
débarqué une feule caifTe. Bofton fut le principal 
théâtre de ce foulevément. Ses habitans détruifirent, 
dans le port même, trois cargaifbns de thé qui ar- 
rivoient d'Europe. 

K 2 
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Cette grande ville avoit toujours paru plife oc- 
cupée de Tes droits cfic le refte de l'Amérique. La 
moindre atteinte qu'on portoit à fes privilèges, étoit 
repouflée fans ménagement. Cette réfiftance , quel- 
quefois accompagnée de troubles, fatiguoit depuis 
quelques années le gouvernement. Le miniftere qui 
avoit des vengeances à exercer, faifit trop vivement 
la circonftance d'un excès blâmable ^ & il en de- 
manda au parlement une punition févere. 

Les gens modérés fouhaitoient que la cité conpa^ 
ble fût feulement condamnée à un dédommagement 

J)roportionné au déeât commis dans fa rade , & à 
'amende qu'elle mâ-itoit pour n'avoir pas puni cet 
ade de violence. On jugea cette peine trop légère ; 
& le 1 5 Mars 1774 , il fut porte un bill qui fer- 
moit le port de Bofton > Se qui défendoit d'y rien 
débarquer, d'y rien prendre. 

La cour de Londres s'applaudiflbit d'une loi û 
rigoureufe, & ne doutoit pas quelle n'amenât les 
Boftoniens à cet efprit de (èrvitude qu'on avoit tra- 
vaillé vainement jufqu alors à leur donner. Si, con- 
tre toute apparence, ces hommes hardis perféve- 
roient dans leurs prét:entions, leurs voifins profite- 
roient avec empreffement de l'interdit jette (ur le 
principal port de la province. Au pis aller , les au- 
tres colonies , depuis long-temps jaloufes de celles 
de MafTachuièt, l'abandonneroient avec indifférence 
à fon trîfte fort, & recueilleroient le commerce im- 
menfe que fes malheurs feroient refluer fur elles. 
De cette manière feroît rompue l'union de ces di- 
vers établiiTemens, qui, depuis quelques années, 
avoit pris trop de çonfiftance, au gré de la mc- 
tropole. 

L'attente du miniftere fut généralement trompée. 
Un ade de rigueur en impofe quelquefois. Les peu- 
ples qui ont murmuré taiit que l'orage ne faifoit qac 
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gronder au loin, fe foiimettent fouvent lorfqull' 
vient à fondre fur eux, C'eft alors qu'ils pefcnt les 
avantages & I^ dé&vantages de la réfiftance-, qu'ils 
mefurent leurs forces & celles de leurs opprefleurs> 
qu une terreur panique faifit ceux qui ont tout à 
perdre & rien à gagner-, qu'ils élèvent la voix , qu'ils 
intimident, qu'ils corrompent*, que la divifîon s'i- 
levé entre les efprits , & que la focietc le partage 
entre deux faftions qui sHrritent, en viennent quel- 

3uefois aux mains , & s'entr^égorgent fous les yeux 
e leiurs tyrans qui voient couler ce fang avec une 
douce fatisfadion. Mais les tyrans ne trouvent guère 
de complices que chez les peuples déjà corrompus. 
Ce font les vices qui leur donnent des alliés parmi 
ceux qu'ils oppriment Ceft la mollefle qui s'épou- 
vante & n^olê feire rechange de fon repos contre 
des périls honorables. Ceft la vile ambition de c<>m- 
mander qui prête fes bras au defpotifitie , & xronfent 
à être elclave pour donriner*, à livrer un peuple 
pour partager (a dépouille*, à renoncer à l'honneur 
-pour obtenir des honneurs & des titres. Ceft fur- 
tout Tindiôérente & froide perfonnalité , dernier 
vice d'un peuple, dernier crime des gouvernemens, 
car c'eft toujours le gouvernement qui la fait naî- 
tre : c'eft elle qui , par principe , facrifie une nation 
à un homme , & le bonheur d'un fîecle^& de ^pof" 
térité à là jouiflance d'un jour & d'un montent. Tous 
ces vices, fniits d'une fociété opulente & yolup- 
tueufe , d'une fociété vieillie & parvenue à fon 
dernier terme , n'appartiennent point à des peuples 
î^iculteurs & nouveaux. Les Américains demeurè- 
rent unis. L'exécution d'un bill qu'ils appelloient 
inhumain, barbare & meurtrier, ne fit que les af- 
fermir dans la réfolution de foutehir leurs droits 
avec pli;s d'accord & de conftance. 

A JSofton p les eforits ^exaltent de plus en plus. 

Kj 
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Le cri de la religion renforce celui dé la liberté» 
Les temples retentiflent des exhortations |es plus 
violentes contre T Angleterre. C'étoitfans doute un 
fpeâiacle intéreflâiit pour la philofophie de voir que 
dans les temples , aux pieds des autels , où tant de 
fois la fuDerltidon a béni les chaînes des peuples , 
où tant de fois les prêtres ont flatté les tyrans, la 
liberté élevoit fa vcAx pour défendre les privilèges 
d une nation opprimée ; & & Ton peut croire que 
la divinité daigne abaiiTer fes regards fu^ les mal- 
beureufes querelles des hommes , elle aimoit mieux 
iâns douce voir fon fanâuaire confacré à cet uiàge > 
& des hynmes à la liberté devenir une partie du 
culte que lui adreflbient fes minières. Ces difcours 
dévoient produire un grand effet; & lorfqu un peu- 
ple libre invoque le ciel contre Toppreffion , 11 ne 
tarde pas à courir aux armes. 

Les autres habitans de MaiTacbufet dédaignent 
jufqu à l'idée de tirer le moindre avant^e du dér 
faftre de la capitale. Ils ne fongent qu'à reflerrer 
avec les Boftoniens les liens qui les unifient , dii^ 
pofés à s'enfevelir fous les ruines de leur commune 
patrie , plutôt que de laifTer porter la moindre at*- 
teinte à des droits qu'ils ont appris à chérir plus 
que leur vie. 

Toutes les provinces s'attachent à la caufe dfe 
^ofton ) & leur ai^âion augmente à proportion do 
jtnalheur & des foufîrances de cette ville infortunée. 
Coupables à peu de chofe près d'une réfiftance fi 
févérement punie, elles fentent bien que la ven- 
l^eance de la métropole contre elles n'eft que dif-* 
férée s &^ que toute la grâce , dont peut fe flatter 
la pkts favorifëe , fera d'être la dernière fur qui s ap* 
peiântira un bras opprefTeur. 

Ces difpofitions à un foule vement général font 
ai^meçtées par laâe contre Bofton, qu'on voitcir^ 
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tuler dans tout le contiheftt fur du papier boirdé 
de noir , emblème du deuil de la Kberté. Bientôt 
Finquiétude fe communique d'une maifon à Tautre. 
Les citoyens fe raffemWent & çonverfeht dans les 
places publiques. Des écrits, pleins d'éloquence & 
de vigueur , lortent de toutes les pteffes. 

» Les févérités du parlement Britannique contre 
^9 Bofton» dit-on dans ces imprimés, doivent faire 
>j' trembler toutes les provinces Américaines. Une 
>5 leur refte plus qu'à choifir entre le fer , le feu > 
^9 les horreurs de la mort, & le joug d'une obéif- 
» fance lâche & fervile. La voilà enfin arrivée cette 
99 époque dune révolution importante, dont l'é- 
^9 vénement hpureux ou fanefte fixera à jamais les 
99 regrets ou l'admiration de la poftérité. 

>5 Serons-nous libres, ferons-nous efclaves? C'eft 
99 de la fblution de ce grand problème que va dé- 
f ^ pendre , pour le préfent , le fort de trois millions 
M d'hommes, & pour l'avenir la félicité ou la-mi- 
f> fere de leurs innombrables defcendans. 

9> Réveillez-vous donc, ô Américûns! jamais fa 
f9 régîori que vous habitez ne fut couverte d'auffî 
>> fombres nuages. On vous appelle rebelles, parce 
'^9 que vous ne voulez être taxés que par vos re- 
99 préfentans. Juftifiez cette prétention par votm 
f » courage ^ ou fcellez-en la perte de tout votre 
99 fang. 

.f> Il neft plus temps de délibérer. Lorfque la 
^9 main de l'oppréffeur travaille fans reflâche à vous 
99 forger des chaînes , le (Hence feroit un crime & 
f» Tinaâion une infamie. La confervation des droits 
99 de k république : voilà la loi fiiprême. Celui-là 
w feroit le dernier des efclaves qui, dans le péril 
>> où fe trouve la liberté de l'Amérique , ne jferolt 
•9 pas tous fes efforts pour la conferver. 99 

Cette diipofîtion étoit commune : mais l'objet 

K4 
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important , la chofe difficile , au milieu d'un tu-^ 
multe général, étoic d'amener un calme à la £iveur 
duquel il fc formât un concert de volontés qui 
donnât aux rcfolutions de la dignité , de la force y 
de la confiftance. Ccft ce concert qui , d une mul- 
titude de parties éparfes & toutes faciles à brifer , 
. compofe un tout dont on ne vient point à bout » 
Il Ton ne réuflît à le divifer, ou par la force ou 
. par la politique. La néceiEté de ce grand enlemble 
fut faille par les provinces de New-Hamsphire , de 
Maflachulet , de Rhode-Ifland , de Conneâicut , 
de New- York , de New- Jerfey ^ des trois comtés 
de la Delaware , de Penfilvanie , de Maryland , de 
Virginie, des deux Carolines. Ces douze colonies» 
auxquelles fe Joignit depuis; la Géorgie, envoyè- 
rent dans le mois de feptenibre 1 774 , à Philadel- 
phie, des députés chargés de défendre leurs droits 
& leurs intérêts. 

Les démêlés de la métropole avec fes colonies 
prennent , à cette époque , une importance qu ils 
.n'avoient pas eue. Ce ne font plus quelques parti- 
culiers qui oppofent une réfiftance opiniâtre à des 
ii^aîtres impérieux, C eft la lutte d'un corps contre 
uu autre corps , du congres de l'Amérique contre 
le parlement d'Angleterre , d'une nation contre une 
nation. Les réfolutions prifes de part & d'autre 
échauâèut de plus en plus les efpnts. L'animoiîté 
augmente. Tout efpoir de conciliation s'évanouit» 
Des deux côtés on aiguife le glaive. La, Grande^ 
Bretagne envoie des troupes dans le Nouveau^ 
Monde, Cet autre hémifphere s'occupe de là dé- 
fenfe. Les citoyens y deviennent foldats. Les ma- 
. tériaux de l'incendie s'aniafTent» & bientôt va fe 
former lembrafement. 

Gage , commandant des troupes roya]|es> fait partir 
.de Boftûn, dans la nuit du 18 avrU 1775 ,* un ^^^ 
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tachetnent chargé de détruire an mz&fin d'annes & 
de munitions > aiTemblé par les Américains à Cou* 
cord. Ce corps rencontre à Lexington quelques mi- 
lices qu'il diuîpe fans beaucoup oefibrts , continue, 
rapidement (a marche , & exécute les ordres dont 
il étoit porteur. Mais à peine a-t-il repris le che- 
min de la capitale, quil iê voit aflailii, dans un 
efpace de quinze milles ^ par une multimde furieu- ^ 
fe , à laquelle il donne , de laquelle il reçoit la 
mort. Le fang Anglois , tant de fois verfé en Eu- 
rope par des mains Angloifes , arrofe à Ton tour 
r Amérique, Se la guerre civile eft engagée. 

Sur le même champ de bataille font livrés, les 
mois fuivans^ des combats plus réguliers. Warren 
devient une des vidimes de ces aâions meurtrières 
& dénaturées. Le congrès honore fa cendre. 

99 II n^eft point mort, dit l'orateur, il ne mourra 
f» pas cet excellent citoyen. Sa mémoire fera éter- 
19 nellement préfente, éternellement chère à tous 
99 les gens de bien , à tous ceux qui aimeront leur 
99 patrie. Dans le cpurs borné d'une vie. de trente- 
99 trois ans , il avoit déployé les talens de l'homme 
99 d'état, les vertus d'un fënateur , l'ame du hérois.9> 

9> Vous tous, qu'un même intérêt anime, appro- 
99 chez- vous dur corps fanglant 4e Warren. Lavez 
99 de vos pleurs fes blefiîires honorables : mais ne 
99 vous arrêtez pas trop long-tçmps auprès de ce 
j» cadavre inanimé. Retournez dans vos demeures 
9> pour y faire détefter le crime de la tyrannie, j, 
99 Qu'à cette peinture horrible, les cheveux de vos 
99 enfans fe drefleiit fur leurs têtes*, qi^ ïeurs yeux 
99 s'enflamment^ que leurs fronts deviennent mena- 
f 9 çans \ que leurs bouches expriment l'indignation. 
99 Alors, alors^ vous leur donnerez des annes *, & 
w votre dernier vœu fera qu'ils reviennent vain- 
n queurs» ou quils âniâent comme Warren, i» 
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Les troi^les qui agitoient Mâflachufet fe répé- 
toieiit dans^ les autres provinces. Les fcenes n y 
étoient pas, à la vérité, fanglantes, parce qu'il nj 
ivoît point de troupes Britanniques : mais par-tout 
les Américains s'emparoient des forts , des armes , 
des munitions -, par-tout ils expulfoient leurs chefe 
êc les autres a^ns du gouvernement-, par-tout ils 
maltrattolent ceux dés habitans qui paroiflbient 
favorables à la caufe de la métropole. Quelques 
homihes entrepr^ians portent l'audace jufqu à s em- 
parer ties ouvrages anciennement élevés pat les 
François fur le lac Champlain , entre la Nouvelle- 
Angleterre Se le Canada , jufqu'à faire une irruption 
dans cette vafte région. 

Tandis que de umples particuli^s ou des diftriéb 
ifolés fervent fî utilement la caufe commune , le 
crôngrès s'occupe du foin d'afTembler une armée. Le 
commandement en eft donné à George Wafington , 
hé en Virginie^ & connu par quelques aâîons Keu- 
ireufes dans les guerres précédentes. Auffi-tôt lé 
nouveau général vole à Maflkchufet, pouffe de pofte 
en pofte les troupes royales , & les force à fe renfer- 
mer dans BoAidn. Six mille de ces vieux foldats, 
échappés- âujeldive , à la msâadie , à toutes les mife- 
îres, & prefléipâr la faim ou par Tennemi , s'em- 
barquent le 14 mars 1776 avec une précipitation 
qui tient de la fuite. Ik vont chercher un àfile 
X L ï I ^^^ ^^ NottVeBè^Ecoffe i reftée , ainfi que la Flo- 
Les coio- ride , iideile " à fes' anciens miaitres. 
nies étoient Ce ftiècès fut lé premier pas de l'Amérique An- 
cn droiide gloife Vets k, révolution. On tèmmença à la défirer 
de ïeurmé- bautentent» On répandit de tous côtés les principes 
tropole^n- qui la juftlfioient. Ges principes', nés en Europe & 
dépendam- particulièrement ^n Angleterre, àvoient ététranl^ 
ment de plantés en Amérique par la- dhilôfophie. On fe fer^ 
interne ' ^^^^ cohf re- la métropole de les propres lumières , & 
ment. Ton difoit : 
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II faut bien (è domier de garde de confondre to-* 
(èmble les fociétés & le gouvernement. Pour 1er' 
connoître, cherchons leur ori^e* 

L'homme, jette comme au hafard fur ce globe ^' 
environné de tous les maux de la nature ^ obligé 
fims cefle de défendre & de protéger fa vie coiîtrô 
les orages & les tempêtes de Tair , contre les inon-« 
dations des eaux , contre les feux & les incendies 
des volcans , contre l'intempérie des zones ou btû-^ 
lantes ou glacées, contre la ftérilité de la terre qui 
lui refufe des alimens, ou fa maOïeoreufè fécondÛt£ 
^ui fait germer fbu^ iês pas des poifons , enfin , con^ 
tre les dents des bêtes féroces qui lui disputent (on 
féjour & fa proie, & le combattant lui-même, fem- 
blent vouloir iè rendre les; dominatrices de ce 
globe, dont il croit être le maître : l'homme dans 
cet état , feul & abandonné à lui-même , ne pouvoit 
rien pour (à coniêrvation. Il a donc £illu qu'il fè 
réunît & s'affodât avec fes femblables, pour mettre 
en commun leur force & leur intelligence. Ceft 
par cette réunion qu'il a triomphé de tant de maux» 

au'il a façonné ce globe à fbn uiàge, contenu les 
euves, aflervi Jes mers, afluréfa AibÂftaflce, con^ 
qUis une partie dés animaux en les obligeant de le 
(ervir , & repouiTé les autres loin de fon empiré^ 
au fond des déièrts ou des bois , où leur nûmbire 
4iQ^inue de fiiscle en fiecle. Ce qu'un homme feul 
n'auroit pu , les hommes l'ont exécuté de concert^ 
Se tous enfemble ils confervent leur ouvrage. Telle 
eft l'origine, tek Tant l'avantage & le but de ia 
fodété. , ., . ^ 

Le gouvernement doit (à naiffance à la néceflké 
•de prévenir & de réprimer les injures que les aflb- 
ciés av<Hent à çifâindre les uns de la part des au«- 
très. C'eft. ia feiitinelle qui veille pour empêcher 
que le^ tniy;aux çeamknns ne ioient troublés. 
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Ainfi la fodété eft née des befoms des hommes i 
lu gouvernement eft né de leurs vices. La fociété 
tend toujours au bien -, le gouvernement doit tou- 
jours tendre à réprimer le mal. La fociété eft la 
première» elle eit dans fon origine indépendante 
& libre; le' gouvernement a été inftitué pour elle 
Se n eft que ion inftrument. C eft à Tune à corn- 
nj^der : c'eft à l'autre à la (èrvir. La fociété a créé 
la force publique *, le gouvernement qui Ta reçue 
d elle > doit la confacrer toute entière à fon ufage. 
Enfin , la fociété eft eifentiellement bonne \ le gou- 
vernement 9 comme on le fait , peut être & n eft 
^ue trop fouvent mauvais. 

■ On a dit que nous étions tous nés égaux : cela 
n eft pas. Que nous avions tous les mêmes droits. 
J'ignore ce que c'eft que des droits , où il y a iné- 
galité de talens ou de rorce , & nulle garantie , nulle 
ianârion. Que la nature nous ofFroit à tous une mê- 
me demeure & les mêmes refiburces : cela n* eft pas. 
Que nous étions doués indiftinâement des mêmes 
moyens de défenfe : cela n eft pas \ & je ne fais pas 
ien qttel fens il peut être vrai que nous jouifTons 
des mêmes qualités d efprit & de corps. 

Il y a entre les hommes une inégalité originelle 
j^ laquelle rien ne peut remédier. Il feut qu çlle dure 
éternellement \ & tout ce qu'on peut obtenir de la 
:meilleure légiflation> qe neft pas de la détruire*, 
reft d'en empêcher les abus. ' 

Mais en partageant fes en&ns en marâtre ; en 
créant des enfans débiles & des en£»is forts , la na- 
ture n'a-t-elle pas formé elle-même le germe de la 
'tyrannie ? Je ne crois pas qu'on puiiTe le nier ; fur- 
tout fi A*on remonte à un temps antérieur à toute 
légiflation , temps où l'on verra l'homme auflî paf- 
itonné , auiC déraisonnable que la brute* 

Que les fondateurs^ des nations s que les légtflar 
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tctîrs fe font-ils donc propofé? D'obvier à tous les 
défaftres de ce germe dcveioppé , par une forte d'é- 
galité artificielle , oui (bumit fans exception les 
membres dune focieté à une feule autorité impar-: 
tiale. C eft un glaive qui fe promené îndiftinâ:e- 
ment fur toutes les têtes ; mais ce gkiVe étoit idéaL 
Il falloit une main , un être phyfique qui le tînt. 

Qu en eft-îi réfiilté ? C eft que Iniftoire de l'hom- 
me civilifé. n'eft que l'hiftoire de Ùl mifere. Toute» 
les pages en font teintes de fang , les unes du (ang 
des opprefleurs, les autres du fang des opprimésr. 

Sous ce point de vue , l'homme fe montre plus* 
méchant & plus malheureux que l'animaLLes dufê- 
rentes espèces d animaux fubfîftent aux dépens les^ 
' unes des autres : mais les fociétés des hommes n ont 
pas cefTé de s'attaquer. Dans une même fociété » il 
n'y a aucune condition qui ne dévore & qui ne 
foit dévorée, quelles qu'aient été ou que foient let 
formes du gouvernement ou d'égalité artificielle 
qu'on ait oppofées à Tinégalité primitive ou natu-^ 
relie. 

Mais ces formes de gouvernement» du choix fl( 
du choix libre des premiers aïeux, quelque fanc-n 
tion qu elles puiâent avoi^ reçue , ou du ièrmeat^ 
ou du concert imanime, ou de leur permanence» 
font-elles obligatoires pour leurs defcendans^ I{ 
n'en eft rien*, &ileftimpo(Iible que vous, Anglois» 
qui avez fubi fucceflîvement tant de révolution» 
différentes dans votre conftitutiôn politique, bal- 
lottés de la monarchie à la tyrannie , de la tyrannie 
à l'ariftocratie , de larlftocratie à la démocratie, de 
la démocratie à l'anarchie *, il eft impoflîble que 
vous puii&ez , (ans vous accufer de reoellion & de 
parjiure , penfer autrement que moi. 

Nous examinons les choCes en philofophes; 8c 
F OH lait bien que ce ne font pas aos fpéculation»^ 
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qui amènent les troubles civils. Point de fujets pluâ 
padens que nous* Je vais donc fuivre mon objet, 
tàns en redouter les fuites. Si les peuples font heu-* 
reux fous la forme de leur gouvernement, ils le 
garderont S'ils font malheureux , ce ne feront ni 
vos opinions» ni les miennes ', ce fera l'impodibilité 
éc fouârir davantage & plus long-temps qui les dé^ 
terminera à la changer, mouvement falutaire que 
Topprefleur appellera révolte , bien qu'il ne foit que 
1 exercice légitime d un droit inaliénable & naturel 
de l'homme qu'on opprime, & même de l'homme 
qu'on n'opprime pas. 

On veut, on choifitpour foi. On ne fauroit vou- 
loir ni choilir pour un autre *, & il feroit infènfë de 
vouloir , de choifir pour celui qui n'eft pas encore 
né , pour celui qui eft à des (iecles de fon exiftence. 
Point d'individu qui , mécontent de la forme du 
gouvernement de fon pays , n'en puifle aller cher- 
cher ailleurs une meilleure. Point de fociété qui 
n'ait à changer la fientie , la même liberté qu'eurent 
iês ancêtres à l'adopter. Sur ce point , les fociétés 
en font comme au premier moment de leur civili- 
iàtion. Sans quoi il y auroit un grand mal > que dis- 
j^ , le plus grand des maux feroit fans remède. Des 
millions d'hommes auroient été condamnés à un 
malheur fans fin. Concluez donc avec moi : 
, Qu'il n'eft nulle forme de gouvernement, dont 
la prérogative foit d'être immuable. 

Nulle autorité politique qui créée hier, ou il a 
mille ans , ne puSfie être abrogée dans dix ans ou 
demain* 

Nulle puîffance , fi refpeâàble , fi facrée qu'elle 
foit » autorifée à regarder Tétat comme fa propriété. 

Quiconque penfe autrement eft un efclavê. C'eft 
on idolâtre de l'œuvre de les mains. 
.. Quiconque penfç autrement eft^. un infenfé, qui 
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fc dévoue à ime mifere étemelle, qui j dévoue & 
famille, fes enfans, les enfans de fès enj&ns, en ac- 
cordant à {es ancêtres le droit de ftipuler pour lui 
lorfqu il n'étoit pas , & en s*arroge^t le droit de 
ftipuler pour fes neveux qui ne font pas encore. 

Toute autorité dans ce monde , a commencé oi| 
par le confentement des fujets, ou par la force da 
maître. Dans l'un & l'autre cas , elle peut finir légi-^ 
limement. Rien ne prefcrit pour la tyrannie contre 
Uliberté. 

La vérité de ces principes efl: d^autapt plus eflen>- 
iielle, que, par (a nature, toute puiiTance tend au. 
deipotiune , chez la nation même la plu3 ombragea- 
fe, chez vous , Anglois , oui chez vous. 

J ai entendu dire à un Wigb , fanatique peut->^ 
Itre s mais il échappe quelquefois aux inlenfés de% 
paroles d'un grand iens : je lui ai entendu dire , que 
tant qu on ne meneroit pas à Tiburn un mauvais 
fouverain , ou du moins un mauvais miniftre , avec 
aufli peu de formalités , d'appareil , de tumulte âc 
de furprifequon y conduit le plus obfcur des mal-, 
^teurs, la nadon n aurôit de (es droits , ni la jufte 
idée, ni la pleine jouiilànce qui convenoit i ui| 
peuple qi|i ofoit fe croire ou s'appelier libre v Se 
^pendant" une adminiftration de votre aveu même, 
ignorante , corrompue , audacieufe , vous précipite 
impérieuiêtnent & unpunément d^s les abymes les 
plus profonds. 

Ifa quantité de vos eijieces circulantes^ eft peu 
confidérable. Vous êtes accablés de p^icrs» Vou$ 
en avez fous toutes fortes de dénominations. Tout 
Tor de l'Europe, oramafTé dans votre tréfor, fuffi- 
roit à peine à i acquit de^otre dette nationale. On 
ne iâit par quel incrovable pr^Uge cette monnoie 
fiûive fe foutient. L'événement le plus frivole peut 
du foir au matb la jetter dan$ k çkf^s U ne &^t 
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u une alarme pour amener une banqueroute (libite. 

«es fuites afFreuiès quauroit ce manque de foi» 
font au-dedas de notre imagination. Et voilà Tinl- 
tant qu'on vous dédgne pour vous faire déclarer à- 
vos colonies, c'eft-à-dire , pour vous fulciter à vous- 
même une guerre injufte, infenTée» ruineufe* Que 
deviendrez- vous, loriquune branche importante de 
votre commerce fera détruite-, lorfque vous aurez 
perdu- un tiers de vos pofleflions*, lorfque vous' au* 
rez maflacré un ou deux millions de vos compatrio- 
tes*, lorfque vos forces feront épuifëes, vos mar- 
chands ruinés , vos manufaâuriers réduits à mourir 
de faim •, lorfque votre dette fera augmentée & vo- 
tre revenu diminué ? Prenez-y garde , le iang des 
Américains retombera tôt ou tard fur vos tctes; Son 
câûfion fera vengée par vos propres mains *, & votû 
touchez au moment. 

Mais 3 dites-vous , ce font des rebelles. .... ïïcs 
rebelles ! & pourquoi ? parce qu ils ne veulent pa$^ 
être vos efclaves. Un peuple foumis à la volonté 
d'un autre peuple qui peut difpofer à fon gré de 
fon gouvernement , de fes loix , de fon commerce ; 
s'impofer comme il lui plaît -, linfiiter fon induftrie 
& 1 enchaîner par des prohibitions arbitraires eft 
ferf , oui il ell lerf -, & fa fervitude eft pire que celle 
qu'il fubiroit fous un tyran. On fe déuvre de Top- 
preilîon d'un tyran ou par Texpulfion ou par la mort. 
Vous avez fait l'un & Vautre. Mais une nation , on 
ne la tue point , on ne la chaffe point. On ne peut 
attendre la liberté que d une rupture , dont la luite 
eft la ruine de l'une ou l'autre nation , & quelque- 
fois de toutes les deux. Le tyran eft un monftre à 
une (tvit tête , qu'on peut abattre d'un fe^l coup. 
La nation defpote eft une hydre à mille têtes qui ne 
peuvent être coupées que par mille glaives levés à 
là fois. Le crime de l'oppreiSon exercée par ua ty- 
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ran raffemble toute rindigaâtioti fur lui fêul. Le 
même crime commis par une nombreufe fociété , eh 
difperre l'horreur & la honte fur une multitude qui 
ne rougit jamais, C'eft le forfait de tous , Ce n eft le 
forfait de perfonne 9 & le fentiment du défeipoit 
égaré ne fait oil fe porter. 

Mais ce font nos Jujets. .... Vos fujets ! pas pluà 
^ue les habitans de la province de Galles, ne font 
les fujets du comté de Lancaftre. L'autorité d^me 
nation fur une autre , ne peut être fondée que fur 
la conquête , le confentement général , ou des con-* 
dirions propofées & acceptées. La conquête ne lie 
pas plus que le vol. Le confentement des aïeux ne 
peut obliger les dêfcendans, &il n'y a pomt de con^ 
dition qui ne foit exjcluiive du fàcrifice de la liberté. 
La liberté ne s'échange pour rien , parce que rien 
n eft d'un prix qui lui ibit comparable. Ç^eft le dif- 
cours que vous avez tenu à vos tyrans , & nous vous 
le tenons pour vos colons. 

La terre qu'ils occupent eft la nôtre La vô- 
tre ! c eft ainfi que vous l'appeliez , parce que vous 
Tavez envahie. Mais foit, La charte de conceflion ne 
vous oblige-t-elle pas à traiter les Américains en 
compatriotes ? Le faites-vous ? Mais il s'agit bien ici 
dé concédions de Chartres, qui accordent ce dont 
on n'eft pas le maître, ce qu'en conféquence on n'a 
pas le dîroit d'accorder à une poignée d'hommes 
foibles & forcés par les circonftanccs de recevoir en 
gratification ce qui leur appartient de droit naturel. 
Et puis les neveux qui vivent aujourd'hui ont-ils 
été appelles à un paâre (igné par leurs ancêtres ? Ou 
ConrcfTez la vérité de ce principe , ou rappeliez lels 
dêfcendans de Jacques. Quel droit avez-vous eu de 
le chafier que nous n'ayons de nous féparer de vous> 
vous difent les Américains, & qu'avez-vous à leur 
répondre? 

Tome IX. t 
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• Ce font des ingrats ^ nous Jommes leurs fondai 
teurs ; nous avons été leurs défenfeurs; nous nous 

Jommes endettés pour eux dites poiir vousao-* 

tant Se pliis que pour eux. Si vous ayez pris leur de- 
fenfe , c eft comme vous auriez pris ceUe du fultan 
de Conftantinople , fi votre amoition ou votre in- 
térêt Teùflent exigé. Mais ne fe ibnt-ils pas acquittés 
en vous livrant leurs productions *, en recevant ex- 
clufivement vos marchandifes au prix exorbitant 
qu'il Vous a plu d'y mettre -, en s'affujettiflânt aux pro- 
hibitions qm gênoient leur induftrie > aux reftriâions 
dont vous avez grevé leurs propriétés 3 Ne vous 
ont-ils pas fecourus? Ne fe font-ils pas endettés 
poitr vous? N ont-ils pas pris les armes & com- 
battu pour vous ? Lorfque vous leur avez adreflé vos 
demandes, comme il convient 4*en ufer avec des 
hommes libres, ny ont-ils pas accédé? Quand en 
avez-vous éprotivé des refus , fi ce n'eft lorique leur 
appuyant la baïonnette fur la poitrine , vous leur 
a^ez dît : vos fréfofs ou la vie ; moure\ ou foye\ 
mes efdayes. Quoi! parce que vous avez été bien-^ 
faifans , vous .avez le droit d'être opprefleurs ? Quoi ! 
les nations auflî (e feront-elles de la reconnoiuance 
un titre barbare pour ayilir & fouler aux pieds ceux 
lui ont eu le malheur de recevoir leurs bienfaits ? 
! les particuliers peut-être , quoique ce ne foît 
point un devoir, peuvent dans desbienËtiteurs (up-? 
porter des tyrans^ î^our eux, il eft beau , il eft ma- 
gnanime fans doute de confentir à être malheureux 
pour n'être point ingrats. Mais la morale des nations 
eft difiërente. Le bonheur public eft la première loi, 
comme le premier devoir. La première obligation 
de ces grands corps eft avec eux-mêmes. Ils doivent 
avant tout liberté & Juftice aux individus qui les 
compofènt. Chaque enfant qui naît dans l'état, cha- 
que nouveau citoyen qui vient refpirer l'air de la pa- 
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trie qu il s'eft faite, du que lui a donnée la nature, à 
droit aii plus grand bonheur dont il puiife jouir; 
Toute obligation qui ne peut fe concilier avec celle- 
là eft rompue. Toute réclaraation contraire eft un 
attentat à les droits. Et que lui importe qu on ait 
obligé fes ancêtres, s'il eft deftîné lui-même à être 
viiSkime? De quel droit peut-on exiger quil paie 
cette dette ufuraire de bienfaits qd*il n a pas memef 
éprouvés ? Noii , non. Vouloir S armer a un pareil 
titre contre une nation entière & fa ppftérité , c eft 
renverfer toutes les idées d'ordre & de politique; 
c'eft trahir toutes les loix de la morale , en invoquant 
(on nom. Que n'avez-vous pas fait pont Hanovre ? 
Colnmandez^vous it Hanovre ? Toutes les républi- 
ques de la Grèce furent liées par des fervices réci- 
proques : aucune cxigea-t-elle en reconnoi/Tance lé 
droit de difpofer de ladminiftration dé la républi- 
que obligée ? 

Noire honneur eft engagé. .... Dites celui de 
vos mauvais admîniftrateurs , & non le vôtre. En 
quoi corififte le véritable honneur de celui qui s'eft 
trompé ? Ëft-ce à perfifter dans fon erreur ou à la 
reconnoître? Celui qui revient au fentiment de la 
luftice , à-t-il à rougir ? Anglois , vous vous êtes trop 
hâtés. Que n attencfîez-voiïs que la richeffe eût cor- 
rompu les Américains,^ comme vous l'êtes ? Alors, ils 
n auroient pas ^t plus de cas de leur liberté , que 
vous de la vôtre. Alors , fubjugucs par l'opulence , 
Vos annes feroierit devenues inutiles. Mais quel ins- 
tant avez-vous pris poiur les attaquer ? Celui où ce 
qu'ils avoient à perdre, la liberté, rie pouvoit être 
balancé par ce qu'ils avoient à coiifer^ér. 

Mais plus tard ils feraient devenus plus noni-* 
hreux..... J'en conviens. Qu'avez-vous donc tenté? 
L'afferviflement d'un peuple que le temps affiran- 
chira malgré vous. Dans vingt, dans trente ans, le 
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fouvenir de vos atrocités fera récent; & le firuit votis 
en fera ravi. Alors, il ne vous reftera que la honte 
& le remords. Il eft un décret de k nature que vous 
ne changerez pas : c eft que les grandes maiies don- 
nent la loi aux petites. Mais, répondez-moi > fi alors 
les Américains entreprenoient lur la Grande-Bre— 
tngne ce que vous avez entrepris aujourd'hui fur 
eux : que diriez- vous? Précifément ce qu ils vous di- 
fent en ce moment. Pourquoi des motiÊ qui vous 
touchent peu dans leur bouche , vous paroitroient- 
ils plus foiides dans la vôtre ? 
' lù ne veulent ni ^ obéir à notre parlement ^ ni 
adopter nos conjlitutions.... Les oi^t-ils £ûtes? 
Peuvent-ils les changer? 

Nous y obéijfons bien j fans avoir eu dans le 
pajpéj & fans avoir pour le prifent aucune in-- 
fluence fur elles. . . . C eft-à-dire , que vous êtes des 
efclaves, & que vous ne pouvez pas fouf&ir des 
hbninies libres. Cependant , lie confondez point la 
position des Américains avec la vôtre. Vous avez 
des repréfentans , & ils n'en ont point. Vous avex 
des voix qui parlent pour vous , & perfonne ne 
ftipule pour eux. Si les voix font achetées & ven- 
dues, G eft une excellente raifon pour qu'ils dédai- 
gnent ce frivole avantage. 

Ils veulent être indépendans de nous. ... Ne Tê- 
tes- vous pas d'eux? 

Jamais ils ne pourront fi fouîenirfans nous. . *. 
Si cela eft , demeurez tranquilles. La néceffité vous 
les ramènera. , 

Et fi nous ne pouvions fubfifter fans tux. - . Ce 
feroit un grand malheur : mais les égorger pour vous 
en tirer , c eft un (îngulier expédient. 

Cefi pour leur intérêt ^ c' eft pour leur bien que 
nous févijfons contre euxj comme on fivit contr-e 
des enfans infenfis.... Leur intérêt! leur bien! Et 
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qui vous a confiitués juges de ces deux objets qui 
les touchent de fi près &/qu ils doivent connoîtiré 
mieux que vous ? S'il arrivoit qu'un citoyen s'in- 
troduisît de vive force dans la maifon d un autre , 
par la raifbn qu'il eft lui hçmme de beaucoup de 
fens, & que perfonne neft plus en état de main^ 
tenir le bon ordre &.la paix chez Ton voifin , ne 
feroit-on pas en droit de le prier de fe retirer 8c 
de fe mêler de fcs propres afiàires ? Et fi les aôàires 
de cet officieux hypocrite étoicnt très-mal rangées ï 
Si ce nctoit qu'un ambitieux qui fous prétexte de 
régir voulût ufiirper ? S'il ne cachoit fous lemafque 
de la bienveillance que des vues pleines d'injuftice, 
telles, par exemple, que de fe tirer de preîTe au^ 
dépens de fon concitoyen ? 

Nous Jbmmes la mere-patrie. • . . Quoi toujours 
les noms les plus làints pour fer vir de voile à l'am- 
bition & à l'intérêt ! La mere-patrie ! Rempliffei-en 
donc les devoirs. Au refte , la colonie eft formée 
de diâërehtes nations , entre lefquelles les unes 
vous accorderont , les autres vous refuferont ce 
titre \ & toutes vous diront à la fois : il y a un temps 
où fautorîté des pères & des mères fur leurs en- 
fans cefle^ & ce temps eft celui où les enfens peu- 
vent k pourvoir par eux-mêmes. Quel tcime avez? 
vous fixé à notre émancipation? Soyez de bonne 
foi, & vous avouerez que vous vous étiez prômi$ 
de nous tenir fous une tutelle qui n'auroit pas 4e 
fin. Si du moins cette ratelle ne fe changeoit pas 
pour nous en une<x>ntrainte infiçportable ^ fi notre 
avantage n'étoit pas fans cefle facrifié: au vôtre v fi 
nous n'avions pas à foufFrir une foule ^Vppreflions 
de détail de la part des gouverneurs, des juges , 
des gens.de finance, des gens de guerre que vous 
nous eh voyez *) fi. la plupart en arrivant dans n'o$ 
climats, ne nous apportoient pas des caraâeres avir 
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]lts , des fortunes minées » des mains avides & Fin- 
^lence de tyrans rub4terne$, <}ui> fatigués dans 
leur patrie d'obéir à des loix , vieniient fe dédom- 
mager dans un Nouveau-Monde, en y exerçant 
unepuifTance trop fouvpnt arbitraire. Vous êtes la 
fnere-patrie : mais loin d'encourager nos progrès, 
vous les redoutez , vous enchaînez nos bras , vous 
étouffez nos forces naiflântes. La nature , en nous 
^vorifânt, qrompe vos vœux feçrets ^ ou plutôt , 
vous voudriez que nous reftailions dans une éter- 
nelle en&nce pour tout ce qui peut nou» être utile, 
4& que cependant nousfiiâîons des eiHaves robuftes 
pour vous fervir & fournir (ans cefle à votre avi- 
dité de nouvelles iburces de richefles. Eft-ce donc 
là une mère ? Eft-ce une patrie? Ah , dans les fo- 
iréts qui nous environnent, la nature a donné un 
inftinâ: plus doux à la bête féroce qui, devenue 
mère , r^c déyore pas du 9ioins ceux qu elle a f»t 
naître* 

En Jbufcrivant à toutes leurs prétentions y iienr 
fôt ils /croient plus heureux que nous. . • . Et pour- 
quoi non ? Si vous êtes corrompus , faut-il qu'ils 
fe corroaipent î Si vous penchez vers leiclavage , 
faut-U auuî qu'ils vous imitent ? S'ils vous avoient 
pour maîtres , pourquoi ne conféreriez- vofis pas la 
propriété de leur contrée à une autre puiâânce , à 
votre fouverain ? Pourquoi ne le rendriez- vous pas 
leur delpote, comme vous l'avez déclaré par un 
d^^e folemnel delpote du Canada ? Faudroit-il alors 
qu'ils ratifiaient cette extravagante conceffion ? Et 
quand ils lauroient ratifiée , fàudroit-il qu'ils obéif- . 
fent au fouverain que vous leur auriez donné , & 

uilsprifTent les armes contre vous siU'ordonnoit? 

e roi d'Angleterre a le pouvoir négatif. Ou n y 
lâuroit publier une loi fans fon contentement Ce 
pouvoir dont vous éprouvez chaque jopr riiKX>n-* 
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véniei^t , pourquoi les Américains le lui accordeur 
roient-ils chez eux ? Seroit-ce pour len dépouiller 
1^ jo^r> les armes à la main, comme il vous ar-- 
jriyera , fi votre gouvernement fe perfeâionne ? 
Quel avantage trouvez-vous à les auu;etttr à une 
conftitution yicieufe ? 

Vicieufè ou non , cette cqnjlitutiorf j nou^s Va^ 
vons; & elle doit être généralement reconnue & 
^çeptée par tout ce qui porte le nom AngloU .• 
Jans quoi chacune de nos provinces fi gouver- 
nant a Ja pianiere , ayant Jis loix & prétendant 
â ïind^tndance ,nous cejfbns déformer un corps 
national, & t^ous nejbmmes plus qu^iui amas de 
petites républiques ijolées , diviféçs ,fans cejfe fou- 
levées les unes contre les autres ^ Çf faciles à én^ 
yahir par un ennemi commun. Le Philippe adrpU 
&puijfiintj capable fie tenter. cette entreprife j nous 
f" avons à notre porte.... 

S'il eft à votre porte, il eft loin des Américains. 
,Un privilège qui peut avoir quelque inconvénient 
pour vouç 9 n en eil pas moins un privilège. Mais 
ii^airées dt la G^ande-Breta^e par des mers im- 
meniês, que vous importe que vos «colonies aç- 
iceptent ou rejettent vos conmtudons ? Qu eft - ce 
que cela feit pour ou contre votre force , pour ou 
contre votre (çcuc ité ? Cette unité , dont vous exa- 
gérez les avantages, ncft encore quun vain pré- 
texte. Vous leur dbjeâez vos loix lorfqu^ils cii 
<pnt vexés; vous les foulez aux pieds lopqu'elles 
réclsmient en leur faveur* Vous vous .taxez vous- 
mêmes, & vous voulez les taxer. Lorfqu'on portç 
la moindre atteinte à ce privilège , vous poudez 
des cris de fureur , vous prenez les armes , vous 
êtes prêts à vous £iire égorger \ & vous portez Ip 
poignard fur la gorge de votre concitoyen pour le 
fcontraii^drc k j renoncer. Vos ports font ouverif 
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à toutes les nations -, & vous leur fermez les ports 
de vos colons. Vos marchandées . Te rendent parr 
tout où il vous plaît-, & les leurs font forcées de 
pafler chez vous. Vous manufafturez v & vous nç 
voulez pas qu'ils nianu&âurent Ils ont des peaux.» 
ils ont des fers ^ & ces peaux , ces fers , il faut 
qu'ils vous les livrent bmts. Ce que vous acqué- 
rez à bas prix , il faut qu'ils l'achètent de vous an 
prix quy met votre . rapacité. Vous les immolez à 
vos commerçans s & parce que voofe compagnie 
des Indes périclitait, il.falloit que les Américains 
réparaffent fes pênes. Et vous les appeliez vos con- 
citoyens •> & ceft ainfi que. vous les invitez à rece- 
voir votre conftitution.. Allez, allez* Cette unité ^ 
cette ligue qui vous femble fi néceflaire n eft que 
celle des animaux imbécilles de la iable , entre lef^ 
quels vous vous étes.réfervé le rôle du. lion* 

Peut-être ne vous ctes-vous laiffés entraîner k 
xempiir dé làng & de ravages le Nouveau-Monde 
que par un faux point d'honneur. Nous aimons à 
nous perfliader que tant de forfaits n ont pas été 
les confëquences d'un projet froidement concerté. 
On vous avoit dit que le.s Américains n'étoient 
qu'un vil troupeau de lâches que la moindre mer 
nace ameneroit tremblans & confternés à tout ce 
qu'il vous plairoit d'exiger. A ja place des hom- 
mes pusillanimes qu'on vous avoit peints & jpro- 
mis , vous rencontrez de braves gens , dé viaita-r- 
blés Anglois , des concitoyens dignes de vou^. 
Etoit-ce une raifon de vous irriter ? Quoi! vos aïeux 
ont admiré le Batave fècouant le joug Efpagnol \ 
& ce joug, vous feriez étonnés, vous leurs def- 
cendans, que vos compatriotes, vos frères, ceux 
qui fentoient votre fang circuler dans leurs veines 
cuffent préféré d'en arrofer la terre & de mourir 
plutôt que^e vivre efcUves ? Un étranger, fur 1er 
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quel vous euflîez formé les mêmes prétentions 9 
vous auroit défarmés > fi , vous montrant fa poitrine 
nue , il vous eût dit : enfonce le poignard ou laiffe- 
moi libre ; & vous égorgez votre firere \ & vous 
regorgez fans remords parce qu il eft votre frère ! 
Anglois i quoi de plus ignominieux que la férocité 
de rhomme , fier de fa liberté & attentant à la li- 
berté d'autrui. Voulez-vous que nous croyons que 
le plus grand ennemi de la liberté , c'eft Thomme 
libre? Hélas! nous n'y fommes que trop difpofés. 
Ennemis des rois , vous en avez la morgue. Enne- 
mis de la prérogative royale, vous la portez par- 
tout. Par-tout vous vous montrez des tyrans. Eh 
J^ieo , tyrans des nations & de vos colonies , fi vous 
êtes les plus forts , c eft que le ciel aura fermé lo- 
rèille aux vœux qui s'élèvent de toutes les contrées 
de la terre. 

Fuifque les mers nont pas englouti vos fiers fi- 
jtellites, dites-moi ce quils deviendront s'il s'élève 
dans le Nouveau-Monde un homme éloquent qui 
promette le falut éternel à ceux qui périront les ar- 
mes à la main martyrs de la liberté. Américains ! 
qu on voie incefiamment vos prêtres dans leurs chai- 
res, les mains chargées de couronnes, & vous mon- 
trant les cieux ouverts. Prêtres du Nouveau-Mon- 
de., il en eft temps *, expiez lancien fanatifme qui 
a défolé & ravagé l'Amérique , par un Êmatifine 
p)us> heujreux , ne de la politique & de la liberté. 
Non , vous /le tromperez pas vos concitoyens. 
Dieu , qui eft le principe de la juftice & de Tor- 
cLie , hait 1^ tyrans. Dieu a imprimé au cœur de^ 
rhomme cet amour faciré de la Uberté -, il ne veut 
as que la fervitude avilifle & défigure fon plus 
ei ouvrage. Si lapothéeie eft due à l'homme , c'eft 
à celui fans doute qui combat & meurt pour Ton 
pays, Afettez Ton image dans vos temples, apprQ.* 
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cbez-la des autels. Ce fera le culte de la patrie» 
Formez un plendrier politique & religieux , où 
chaque jour foit marqué par le nom de quelqu un 
^ de ces héros oui aura verfé fon fang pour vous 
rendre libres. Votre poftérité le lira un jour avec 
un faint refpeâ : elle dira , voilà ceux qui ont af- 
franchi la moitié d'un monde , & qui » travûllant 
^ notte bonheur quand nous n étions pas encore , 
ont empêché qu'à notre naiflance nous entendiflions 
des chames retentir fur notre berceau. 
X L 11 L Lorfque la caufe de vos coboies étoit débatrae 
Quelétoit ^^ns les aflemblées de vos chambres, notis avons 
coimno?i^à" entendu d'exceUens plaidoyers prononcés en leur 
PAngieter- Êiveur. Mab celui qud convenoit peut*étre de vous 
rc, iorf- adrefTer; le voici. 

faf *'m ^'^ '* ^^ ^^ ^^^^ parlerdi point , Meflieurs , de h 
tjon de fe3 " juftice oi| de Tiqjuftice de vos prétentions. Je ne 
colonies, >9 fuis pas aflez étranger aux affaires^ publiques pour 
19 ignorer que cet examen préliminaire 8c ucré dans 
79 toutes les autres circonuances de la vie , feroit 
»î déplacé & ridicule dans celle-ci. Je ne rccher- 
99 cherai point quel e(poir vous pouvez avoir de 
99 réuflîr , & n vous ferez les plus torts , quoique ce 
99 fujet vous parût peut-être de quelque imponan- 
99 ce, & que )e puue vraifêmblabienient m'en prcH 
99 mettre votre attention. Je ferai plus. Je ne com- 
99 parerai point les avantages de votre fituation & 
99 elle réunît , avec les fuites qu elle aura & vous 
99 manquez de fuccès. Je ne vous demanderai point 
99 )u(qu à auand vous avez réfolu de (êrvir vos en- 
99 nemis. Mais je fuppoièrai tout d'iin coup que 
99 vous avez réduit vos colonies au degré de ter- 
99 vitude que vous en exigez. Apprenez-moi feu- 
99 lement comment vous les y fixerez. Par une ar- 
99 mée (ubfiftante ^ Mais cette armée qui vous épui- 
19 fçjra d'hoix^mes & d'argent ^ fuivra^t-çUe ou nç 
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99 fuivra-t-elle pas raccroiflement de la poptdation } 
99 il ny a que deux réponfês à faire à maaueftion»- 
99 & de ces deux réponfes, l'une me (emble abfur- 
99 de 3 & Tautre vous ramené au point où vous êtes, 
99 Fy ai beaucoup réfléchi ; & 6 je ne me trompe t 
99 )*ai découvert le feul parti raisonnable & lÛx qqe 
99 vous ayes à prendre. Cefl auffi-tôt que vous 
99 vous ferez rendus lés maîtres , d'arrêter les pro« 
99 grès de la population , puifquHl vous paroit plus 
99 avantageux > pus honnête & plus décent de dô- 
99 miner fur un petit nombre aefclaves, que da- 
99 voir pour égaux ^c pour ^s une natton d^bom-« 
99 mes ubresJ 

99 Mais, me demanderez-vous, comment arr^e- 
99 t-on les progrès de la population ? L'expédient 
99 pourroit révolter des âmes foibles , des efprits 
99 pufillanimes : mais heureufement il n'en dt point 
99 dans cette augufte afiemblée. C eft d'égorger fans 
99 pitié la plus grande partie de ces indignes rebel^ 
99 les, & de réduire Je refte à la condition des ne- 
?9 grès. Ces braves & généreux Spartiates, fi van- 
99 tés d;uis les hifloires anciennes & modernes, vous 
99 en ont donné l'exemple. Comme eux , la tête en- 
99 veloppée de leur manteau , nos concitoyens & 
99 nos (atellites iront la nuit clandeftinement maf- 
|9 fâcrer les enfims *de nos Ilotes à côté de leurs pe- 
99 res^ (uî le fein de leurs mères; & ne kifleront 
t9 vivre que le nombre fuffifant pour leurs travaux 
f 9 & notre fureté, ce 

Anglois ! vous firémifTez à cette horrible propo- 
(îtion , & vous demandez quel parti l'on pourroit 
prendre. Vainqueurs ou vaincus , voilà ce qui vous 
convient. Si le reffentîment, excité par vos barba- 
ries , peut fe calmer ; fi les Américains peuvent ferr 
mer les .yeux fur les ravages qui les entourent; fi, 
fp marchant fur les ruines de leurs villes incendiées , 
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de leurs habitatiohs détruites , fur les oflemeifs de ^ 
leurs concitoyens épars dans les campagnes *, (i, en 
refpirant lodeur du fang que vos mains ont verfé 
de toutes parts » ils peuvent oublier les attentats de 
votre defpotiime *, s il leur eft permis de prendre la 
moindre confiance dans vos difcours, & de fe per- 
luader que vous avez fînccrement renoncé à i in- 
|u(tice de vos prétentions , commencez par rappel- 
ler vos aflaflîns foudoyés. Rendez la liberté à leurs 
ports que vous tenez fermés -, écartez vos vaifleaux 
de leurs côtes-, & s'il eft un citoyen fage parmi vous, 
qu'il prenne une branche d elivier, dans fa main , 
qu'il fé préfente & qu'il dife. 

>9 O vous> nos concitoyens & nos anciens attûs, 
»> permettez-nous ce titre , nous l'avons profané $ 
w mais notre repentir nous rend dignes de le re- 
u prendre » & nous aipirons défbrm^ais à la gloire 
99 de le conferver. Nous confeflbns en préfence de 
99 ce ciel & de cette terre qui en ont été les té- 
99 moins , nous cônfeiTpns que nos prétentions ont 
99 été injuftes & nos procédés barbares. Oubliez- 
99. les comme nous. Relevez vos remparts & vos 
99 fortereffes. RafTemblez-vous dans vos paifîble$ 
99 habitations. Effaçons jufqu'à la dernière goutte 
99 du fang qui a coulé. Nous admirons l'eiprit gé- 
99 oéreux qui vous ^ dirigés. C'eft le même auquel 
99 dans des circonftahces femblables nous avons dû 
99 notre (alut. Oui, c'eft à ces marques fur-tout que 
99 nous vous reconnoiffons pour nos concitoyens Se 
99 pour nos frères. Vous voulez être libres •, foyez 
99 libres. Soyez- le dans toute l'étendue que nous 
99 avons attachée nou%-mémes à ce nom iaçré« Ce 
99 n eft pas de nous que vous tepez ce droit. Nous 
99 ne pouvons ni vous le donner , ni vous le ravir. 
99 Vous l'avez reçu comme nous de la nature , que 
n le crime & le fer des tyrans peuvent cojnibattre^ 
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' w iiÊÔfeAjue le crime & le fer de^ tyrans ne peu- 
-99 Vent détruire. Nous né prétendons à aucune lôrte 
99 Ae fupëriorité fur vous. • Nous n afpirons qu'à 
J9 Thonneur de l'égalité. Cette gloire nous fufft. 
^9 Nous connoiiTons trop bien le prix ineftimable 
^> de nous gouverner par nous-mêmes , pour vou- 
«» loir déformais vous en dépouiller. 

w Maîtres & arbitres fuprêmés de votre légifla- 
»5 tion , fi vous pouvez dans vos états vous créer 
99 un meilleur gouvernement que le nôtre , noiis 
99 vous en félicitons d'avance, votre bonheur ne 
99 ndus infpirera d'antre fèntiment que le défir de 
^9 vous imiter. Formez-vous des conftitutions adap- 
99 fées à votre climat, à votre fol , à ce monde nou- 
f 9 veau que vous civilifez. Qui peut mieux connoî- 
îij tre que vous vos propres befoins? Des ame$ fie- 
99 res & vermeufes telles que les vôtres ne doivent 
»> obéir à d'autres loix qu'à ce^es qu'elle fe donne- 
ï> ront elles-mêmes. Tout autre jçrug feroit indigne 
5> d'elles. Réglez vous-mêmes vos taxes. Nous ne 
99 vous demandons que de vous conformer à notre 
19 ufage dans l'affiete de l'impôt. Nous vous pré- 
19 fenteroris l'état de nos befoins j & vous affigne-' 
f 9 rez de voife-mêmes la jufte proportion entre vos 
19 fecours & vos richeffés. 

99 D'ailleurs , exercez votre induflxie , comme 
99 nous exerçons la nôtre -, exercez-la fins limites. 
99 Mettez à profit les bienfaits de la nature & les 
9f contrées fécondes que vous habitez. Que le fer 
99 de vos mines , les laines de vos troupeaux , la 
99 dépouille des animaux fauvages errans dans vos 
99 bois , façonnes dans vos manufaéhures , prennent 
99 fous vos mains une valeur nouvelle. Que vos 
99 ports foient libres. Allez expofer vos denrées & 
99 les produélions de vos arts dans toutes les par- 
99 ties du mcn^e j allez chercher celles dont Vous 
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avez befoin. Ceft un de nos privilèges» qu il foit 
I auifi le vôtre.. Uempire de rOcéan , que nous 
9 avons conquis par deux (iecles de grandeur & de 
9 gloire y vous appartient comme à nous. Nous fe- 
9 rons unis par les liens du comtïierce. Vous nous 
9 apporterez vos produâ-ions que nous accepterons 
9 de préférence à celles de tous les autres pewles > 
9 & nous eipérons que Vous préférerez lès nôtres 
9 à celles de Tétranger , fans toutefpis que vous y 
9 foyez aftreihts par aucune loi, que par celle dé 
9 l'intérêt commun « & le titre de concitoyens 8c 
9 d'amis. 

99 Que Vos VaifTeaiix & les nôtres^ décorés du 
9 même pavUlon , couvrent les mers , & que des 
9 deux côtés il s*éleve des cris de joie» lorfque 
9 ces vaiiTeaux amis fe rencontreront au milieu des 
9 défens de l'Otéan. Que la paix renaiffe , que la 
9 concorde dure à jamais entre nous. Nous con- 
9 cevons enfin que la chaîne d'une bienv€;illance 
9 réciproque eft la feule qui puifTe lier des empires^ 
9 auâi élpignés , & que tout autre principe d'nnîté 
9 feroit injufte & précaire. 

99 Que fur ce nouveau pkn d'une amitié éter- 
9 ncUe, l'agriculture, l'induArie, les loîx, les arts, 
9 & la première de toutes les fciences , celle de 
9 faire le plus grand bien des états & des hommes» 
9 fe perfe(^onne parmi vous. Que le récit de votre 
9 bonhemr appelle autour de vos habitations tous 
9 les infortunes de la terre. Que les tyrans de tous 
9 les pays, que tous les opprefleurs, ou politiques 
9 ou iâcrés, fichent qui! exifte un lieu dans k 
9 monde où l'on peut fe dérober à lenrs chaînes ^ 
9 où fhumanité flétrie a relevé fa tête -, oii les moif- 
9 fons croifient pour le pauvre; oii lesloix ne font 
9. plus que le garant de la félicité; où la religion 
9.çft libre & la coirfçtcncc a ceffé dctre efclavei 
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ij où la nature enfin (êmble vouloir fe juftifier d'à- 
f > voir créé Thomme , & le gouvernement fi long- 
99 temps coupable fur toute la terre répare ennn 
99 fes crimes. Que Tidée d'im pareil afile épouvante 
99 les delpotes & leUr ferve de frein : dar fi le bon- 
99 heur des hommes leur efl indifférent, ils font dit 
99 moins ambitieux & avares , & veulent confèrver , 
99 & leur pouvoir, & leurs richeflesi 

99 Nous-mêmes, ô nos concitoyens, dnos àmis^ 

99 nous-mêmes nous profiterons de votre exemple* 

99 Si notre conftitution s'altéroit *, fi la rîchefie pu-' 

99 blique corrompoit la cour , & la cour la nation y 

99 fi nos rois à mii nous avons dcfnné tant d exem- 

99 pies terribles les oublioient enfin*, fi nous étions 

99 menacés , nous qui étions un peuple atigufte , de 

99 ne devenir que le plus lâche & le plus vil des 

99 troupeaux , en nous vendant nous-mêmes : le 

99 fpeâbacle de vos Vertus & de vos loix pourroit 

99 nous ranimer. Il rappelleroit à nos cœurs avilis y 

99 & le prix & la grandeur de la liberté v & s'il fiiut 

99 que cet exemple devienne impuififant*, s'il faut 

99 que Tefclavage , fiiite de la corruption vénale , 

99 sétabliâè un jour dans ce même pays, qui a été 

. 99 inondé de iâng pour la caufe de la liberté , & où 

99 nos pères ont vu les échafauds drefTés pour les 

99 tyrans : alors nous abandonnerons en foule cette 

99 terre ingratq livrée au defpotifme , & nous laii^ 

99 ferons le monfbe régner fur un défert. Vous nous 

99 recevrez alors en qualité d'ami3 & de frères. Vous 

99 partagerez avec nous ce fol, cet air libre comme 

99 les âmes de leurs généreux habitans y & grâce à 

99 vos vertus , noUi? retrouverons encore l'Angle- 

99 terre & une patrie. 

99 Voilà , braves concitoyens , & notre efpérance 
99 & nos vœux. Recevez donc nos fermens, gages 
99 dune fi iàinte alliance. Invoquons, pour rendre 
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w ce traité plus folemnel , invoquons nos ancêtres 
99 communs , qui tous ont été animés- de refprit de 
99 liberté comme vous, & n'ont pas craint de mou- 
99 rîr pour la défendreé Atteftons la mémoire des 
99 fondateurs illuftres de vos colonies , celle de vos 
99 auguftes légiflateurs , du philofophe Locke , qui 
99 le premier fur la terre fit un code de tolérance , 
99 du vénérable Fenn^ qui le premier fonda une 
9> viDe de frères. Les âmes de ces grands hommes, 
99 qui dans ce moment, iàns doute, ont les yeux 
99 nxés fur nous , font dignes de préfider à un traité 
99 qui doit afliirer la paix de deux mondes. Jurons 
99 en leur préfence , jurons fur ces mêmes armes 
99 avec lefquelles vous nous avez combatms , de refter 
99 à jsgnais unis & fidèles *, & quand nous aurons 
99 prononcé tous enfêmble un ferment de paix , prc- 
99 nez alors ces mêmes armes , traniportez-les dans 
99 un dépôt facré, où les pères les monnreront à 
99 chaque génération nouvelle ; & là , gardez-les 
99 fidèlement dage en âge pour les tourner un jour 
99 contre le premier, foit Ànglois, fbit Américain , 
99 qui ofera propofer de rompre cette alliance , éga- 
99 lement utile , également honorable pour les deux 
99 peuplés, ce 

A ce difcours ,) entends les villes , ks hameaux, 
les campagnes , toutes les rives de l'Amérique Sep- 
tentrionale retentir des plus vives acclamations, ré- 
péter avec attendriflement le nom de leurs frères 
Anglois, le nom de la mere-patrie. Les feux de la 
joie fuccedent aux incendies de la difcorde \ & ce- 
pendant les nations jaloufes de votre puiflance ref- 
tent dans le filence , dans letonnement & dans le 
défeipoir. 

Votre parlement va s'aflêmbler. Quen faut-il 
cfpérer ? La raifon s'y fera-t-elle entendre , ou per- 
févérera-t'il dans fa folie? Sera-t-il le défenfeur des 

peuples 
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peuples ou rinftrument de la tyrannie des minif- 
très ? Ses aûes feront-ils les décrets d une nation 
libre, ou des édits diétés par la cour? J'affifte aux 
délibérations de vos chambres. Ces lieux révérés 
retentiflent de harangues pleines de modération & 
de (âgeffe. La douce perfuafion y paroît couler des 
lèvres des orateurs les plus diftingués. Ils arrachent 
des larmes. Mon cœur eft rempli d'efpoir. Tout- 
à-coup une voix, organe du defpotifme & de la 
guerre, fufpend cette émotion délicieufe. 

j j Anglois , s'écrie un déclamateur forcené , pouvez 
97 vous balancer un moment? Ce font vos droits, 
99 vos intérêts les plus importans j c eft la gloire de 
>5 votre nom quil faut défendre. Ces grands biens 
>j ne font pas attaqués par une puifiânce étrangère. 
>5 Un ennemi domeftique les menace. Le danger 
99 eft plus grand, Toutrage eft plus fenfible, 

i> Entre deux peuples rivaux & armés pour des 
J» prétentions mutuelles, la politique peut quelque- 
»> fois fiifpendre les combats. Contre des lujets re- 
»î belles, la plus grande faute eft la lenteur, toute 
55 modération eft foibleffe. L'étendard de la révoke 
» fut levé par l'audace , qu'il foit déchiré par la 
99 force. Tombe, tombe fiur les mains qui l'ont dé- 
99 ployé , le glaive de la jufticc. Hâtons-nous. Pour 
99 étouffer les révolutions, il eft un premier mo- 
9^ ment qu il faut (àilîr. Ne donnons pas aux éfprits 
90 étonnés, le temps de s'accoutumer à leur crime-, 
99 aux chefs , le temps d'affermir leur pouvoir -, au 
99 peuple, celui d'apprendre à obéir à de nouveaux 
j» maîtres. Le peuple , dans la révolte , eft prefque 
99 toujours entraîné par un mouvement étranger. Ni 
J5 (à foreur, ni (à haine, ni fon amour ne lui ap- 
>j partiennent. On lui donne fes paffions comme 
i> fes armes. Déployons à fes yeux la force & la 
« majefté de l'empire Britannique. Il va tomber à 

Tome IX. M 
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f9 nos pieds-, il paflera en un inftant de la terreur 
f > au remords -, du remords à l'obéiffance. S*il ùut 
>j ufer de la fcvérité des armes , point de ménage- 
93 ment. Dans la guerre civile , la pitié eft la plus 
99 fauffe des vertus. Le glaive une fois tiré ne doit 
» plus s'arrêter aue par la foumiffion. Ceft à eux 
ij déformais à répondre au ciel & à la terre de leurs 
99 propres malheurs. Songez qu'une févérité paffa- 
j> gère , dans ces contrées rebelles , doit nous af- 
» uirer l'obéiffance & la paix pour des fiecles. 

» Pour fufpendre nos coups, pour défarmer nos 
S) bras , on nous dit , on nous répète que ce pays 
M eft peuplé de nos concitoyens , de nos amis , de 
5j nos frères. Quoi , invoquer en leur faveur des 
»> noms qu'ils ont outragés, des liens qu'ils ont rom- 
» pus ! Ces noms, ces liens facrés font ce qui les 
99 accufe & qui les rend coupables. Depuis quand 
»j ces titres fi révérés n'impofent-ils des devoirs qu'à 
99 nous? Depuis quand des enfans rebelles ont>ils 
5> le droit de s'armer contre leur mère , de lui ravir 
99 fon héritage , de déchirer fon feiA ? Ils parlent de 
j> liberté. Je refpeéte ce nom comme eux : , mais 
jj cette liberté eft-elle de l'indépendance? Eft-elle 
j> le droit de renverfer une légiflation établie & 
». fondée depuis deux fiecles? Eft-elle le droit d*u- 
55 furper tous les nôtres ? Ils parlent de liberté ; & 
59 moi )e parle de la fuprématie & de la puiiTance 
55 fouveraine de l'Angleterre. 

99 Quoi, s'ils avoient à former quelques plaintes ,^ 
15 s'ils refufoient de porter avec nous une foible 
55 portion du fardeau qui nous accable & de s'aflb- 
55 cier à nos charges comme nous les afTocions k 
53 notre grandeur*, n*avoienf-ils d'autre voie que 
55 celle de la révolte & des amies ! On les appelle 
55 nos concitoyens & nos amis s & moi je ne vois en 
55 eux que les perfécuteurs & les ennemis les plm 
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È9 cmels de nottc patrie. Nous avons des ancéti*es 
$9 cqmmuns*, oui , lans doute : mais ces reipeâables 
f> aïeux» je les évoque moi-même avec confiance* 
99 Si leurs ombres pouvoient reprendre ici leur' 
f> placîe, leur indignation égaleroit la nôtre. Aved 
•> quel courroux ces Vertueux citoyens entendroient 
f> que ceux dt leurs defcendans qui ie (ont fixés 
» au-delà des mers n ont pas plutôt fenti leurs for- 
fj ces, quils en ont £ait le (Coupable cffai contre 
»> leur patrie*, qu'ils fe font armés contre elle de ké 
99 propres bienfaits ? Oui tous , jufqu'à cette feâe 
9> pacifique à qui fon fondateur inipira le devoii* 
99 de ne jamais tremper fes mains dans le fang \ euY 
99 qui ont refpeâé les jours & les droits des peu-' 
99 pies fauvages -, eux qui par enthoufîafitie de 1 hu- 
99 manité ont brifé les fers de leurs efclaves : au- 
99 jourd^hui également infidèles à leur pays & à leui^ 
99 religion , ils arment leurs mains pour le carnage y 
99 & c eft contre vous. Ils traitent tous les hommes 
99 de frères^ & vous, vous feuls de tous les peuples 
99 êtes exclus de ce titre. Ils ont appris aU monde 
99 que les fauvages Américains 5 que les nègres de 
99 TAfrique leur (ont dé/brmais moins étrangers que 
99 les citoyens de TAngleterrCé 

99 Armez- vous* Venge* vos droits ofFenfés. Ven-* 
99 gez votre grandeur trahie. Déployez cette puif* 
99 lance qui fe fait redouter dans 1 Europe , dans 
99 l'Afrique & dans l'Inde , qui a fi fouvent étonné 
9> l'Amérique elle-même -, & puifqu entre un peu- 
99 pie fouverain & le fujet qui fe révolte , il n'y a 
99 plus déformais d'autre traité que la force ^ que 
99 la force décide* Cotifervez, reprenez cet univers 
9? qui Vous appartient, & que l'ingratitude &rau- 
•9 dace veulent vous ravir. 99 

Les fophifmes d'un rhéteur véhément, âpptiyéà ^'Angî'e* 
par l'influence du trône & par l'orgueil national > terre i« 44^ 
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termine . à étoufîènt, dans la plupart des repréfentans du peu-^ 
réduire fes pjç^ Ie*délîr d'un aiTangettient pacifiauc. Les ircfo- 
U foTce*/^ lutions nouvelles reffemblent aux refolutions pri- 
mitives. Tout y porte même d'une manière plus 
décidée l'empreinte de la férocité & -du dcfootiC- 
me. On levé des armées -, on équipe des nottes. 
Les généraux, les amiraux font voile vers le Nou- 
veau-Monde, avec (des ordres, avec des projets 
deftniâifs & fanguinaires. II n'y a qu'une foumif- 
fion {ans réferve q^ui puifle prévenir ou arrêter le 
ravage ordonné contré les colonies. 

Jufqu à cette époque mémorable , les Américains 
s'étoient bornés à une réfiftance que les loix An- 
gloifes, elles-mêmes, autorifoient. On ne leur avoit 
vu d'ambition que celle d'être maintenus dans les 
droits très-limités dont ils avoient toujours joui. 
Les chefs même, auxquels on pourroit fuppofer 
des idées plus étendues , n'avoient encore oie par- 
ler à la multitude que d'un accommodement avan- 
tageux. En allant plus loin , ils auroient craint de 
perdre la confiance des peuples attachés par habi- 
tude à un empire fous les ailes duquel ils avoient 
profpéré. Le bruit des grands préparatifs qui fe fai- 
ioient dans l'ancien hémifphere pour mettre dans 
les fers ou pour incendier le nouveau , étouffa ce 
qui pouvoit relier d'afièftion pour le gouvernement 
primitif. Il ne s'agiflbit plus que de donner de l'é- 
nergie aux efprits. Ce ftit l'effet que produifit un 
ouvrage , intitulé le Sens commun. Nous allons re- 
préfenter ici le fond de fa do6trine,fans nous aflxeîn- 
dre précifément à la forme qu'il a fuivie. 

Jamais , difoit l'auteur de cet écrit célèbre , ja- 
mais un intérêt plus grand n'a occupé les nations. Ce 
n'eft pas celui d'une ville ou d'une province, c'eft 
celui d'un continent immenfe & d'une grande partie 
du globe. Ce n'eft pas Tintérêt d'un jour , c'eft celui 
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des fieples. Le préfent va décider d'un long avenir 5 
& plufieur&iûpntâines d'années après que nous. ne. fe- 
rons plu&i*'ie foleil , en éclairant cet hémifphere.* 
éclairera ou notre honte ou notre gloire. Longtemps 
nous avons parlé de réconciliation & de paix : tout 
eft changé. Dès qu on a pris les armes , dès que I9 
première goutte de fang a coulé , le temps des difcuf- 
fions n eft plus. Un jour a fait naître une révolu- 
tion. Un jour nous a tranfportés dans un fieclc 
nouveau. 

Des araes timides, des âmes qui mefurent Tave* 
nir par le pafle , croient que nous avons befoin de 
la protection de l'Angleterre. Elle peut être utile à 
une colonie naiflante*, elle eft devenue dangereufc 
pour une nation déjà formée. L'enfance a befoin 
d'être foutenue -, il &ut que la jeunefle marche libre 
& avec la fierté qui lui convient. De nation à nation , 
ainfî que d'homme à homme, qui peut avoir la force 
& le droit de me protéger, peut ^vpir^la force & la 
volonté de me nuire. Je renonce à un protefteur, 
pour n'avoir point à redouter un maître. 

En Europe , les peuples font trop preifés pour 
que cette partie du globe jouiife d'une paix conf- 
tante. Les intérêts des cours & des nations s'y heur- 
tent & s'y choquent fans ceffe. Amis de l'Angle- 
terre, nous fommes forcés d'avoir tous-fes^ énnemisu 
Cette alliance portera pour dot à l'Amérique une 
guerre éternelle. Séparons-nous, féparons-nous. Lji 
neutralité, le commerce & la paix : voilà les fonde- 
mens de notre grandeiur. 

L'autorité de la Grande-Bretagne fur TAmériquc 
doit tôt ou tard avoir une fin. Ainfi le veut la na^- 
ture , la néceffité & le temps. Le gouvernement An^ 
glois ne peut donc nous donner qu'une conftitution 
paffagere-, & nous ne léguerons à notre poftérité 
qu'un état incertain 9^ des diffentions & des dettes 
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Si nous voulons affurer fon bonheur , féparons-noa»; 
Si nous fommes pères , fi nous aimons nos enfans , 
féparons-nous. Des loix & la liberté , voilà Thc- 
rit^e que nous leur deyons. 

L'Angleterre eft trop éloignée de nous pour nous 
gouverner. Quoi , toujours traverfer deux mille 
ueues pour demander des loix , pour réclamer Jus- 
tice , pour nous juftifier de crimes imaginaires , pour 
Solliciter ave;ic baffefle la cour & les miniftres d'un 
climat étranger ! Quoi , attendre pendant des année* 
chaque réponfe, & fi trop fouvent encore c'étoitlm- 
îuftice quil fellut ainfi cherchera travers TOcéan! 
Non, pour un grand état, il faut que le centre & 
le fiege du pouvoir foit dans l'état même. Il n y a 
que le defpotifine de l'Orient qui ait pu accoutu- 
mer les peuples à recevoir ainfi leurs loix de maîtres 
éloignés ou de pachas qui repréfentent des tyrans 
învmbles. Mais ne roubliez pas , plus la difîance 
augmente , plus le defpotifme s'appeiantit *, & les peu- 
ples alors privés de prefque tous les avantages du 
{gouvernement , n'en ont plus que les malheurs âç 
es vices. 

La nature n*a pas créé un monde pour le foumec- 
tre aux babitans d'une ifle dans un autre univers. La 
nature a établi des lobi d'équilibre qu elle fuît par- 
tout, dans les cieux comme fur la terre. Par la loi 
des mafles & des diftances , l'Amérique ne peut ap- 
partenir qu'à elle-même. 

Point de gouvernement fans une confiance mu-» 
tuelie , entre celui qui commande & celui qui obéit. 
C'en eft fait, ce cpmmerce eft rompu; il ne peut 
renaîtrç. L"* Angleterre a trop fait voir qu'elle vou- 
loit nous commander comme à des efclaves ; l'Ame* 
rique, qu'elle fentoit également & fes droits & fes 
forces. Chacune a trahi fort fecret. Dès ce moment 
plus de traité. Il fcroit %né par la haine 9ç h dé- 
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fiance , la haine qui ne pardonne pas , la dé&mce qui 
de fa nature eft irréconciliable. 

Voulez-vous favoir quel feroit le fruit d'un ac-^ 
commodément ? votre ruine. Vous avez befoîn de 
loix -, vous ne les obtiendrez pas. Qui vous les don- 
neroitî La nation Angloife ? Elle eft jaloufe de vo- 
tre accroiffement. Le roi ? Il eft votre ennemi. Vous* 
mêmes 5 dans 'vos affemblées ? Ne vous fouvenez- 
vous plus que toute légiflation eft foumifé au droit 
négatif du monarque qui veut vous fubjuguer ? Ce 
droit feroit un droit terrible fans ceffe armé contre 
vous. Formez des demandes -, elles feront éludées. 
Formez des plans de grandeur & de commerce, il» 
deviendront pour la métropole un objet d'effroi. 
Votre gouvernement ne fera plus qu'une guerre 
fourde , celle d'un ennemi qui veut détruire lâns 
combattre -, ce fera dans l'ordre politique un affailî- 
nat lent & caché , qui fait naître la langueur , pro- 
longe & nourrit la foibleffe , & par un art meurtrier 
empêche également dé vivre & de mourir. Soumet- 
tei-vpus à l'Angleterre : voilà votre fort. 

•Nous avons droit de prendre les armes. Nos 
droits font la néceffité , une jufte défenfe, nos mal- 
heurs, ceux de nos enfans, les excès commis contre 
nous. Nos droits font notre titre augufte de nation. 
C'eft au glaive à nous juger. Le tribunal de la guerre 
eft déformais le feul tribunal qui exifte pour nous. 
Eh bien , puifqu il faut , combattre , que ce foit du 
moins pour une caufe qui en foit digne , 8c qui 
nous paie & de nos tréfors & de notre fang. Quoi , 
nous expoferons-nous à voir nos villes détmites, 
nos campagnes ravagées , nos familles tombant fous 
le glaive, pour parvenir à conclure un accommo- 
dement •, c eft-à-dire , pour mendier de nouvelles 
chaînes, pour cimenter nous-mêmes l'édifice de no- 
tre efclavage ? Quoi, ce fera à la lueur des inccn-^ 
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dies \ ce fera fur la tombe de nos pères , de nos 
enfans, de nos femmes que nous lignerons un traité 
avec nos oppreffeurs ! & tout couverts de notre fang 
ils daigneront no us pardonner! Ah, nous ne ferions 
plus alors qu'un vil objet d'étonnement pour l'Eu- 
rope» d'indignation pour l'Amérique, de mépris 
même pour nos ennemis. Si nous pouvons leur 
obéir , nous n'avons pas eu le droit de combattre. 
La liberté feule peut nous abfoudre. La liberté , & 
une liberté entière, eft le feul but digne de nos 
travaux & de nos dangers. Que dis-je ? Dès ce mo- 
ment, elle nous appartient. C*eft dans les plaines 
fanglantes de Lexington que nos titres font écrits y 
c'eft-là que l'Angleterre a déchiré de fa main le 
contrat qui nous uniâbit à elle. Oui. Au monient 
où l'Angleterre a tiré le premier coup de fiifil con- 
tre nous , la nature elle-même nous a proclamés li- 
bres & indépendans. 

Profitons du bienfait de nos ennemis, La )eu- 
nefTe des nations eft l'âge le plus favorable à leur 
indépendance. C'eft le temps de l'énergie & de la 
vigueur. Nos âmes ne font point encore entourées 
de cet appareil de luxe qui fert d'otage à la tyran- 
nie. Nos bras ne fe font point énervés dans les arts 
de la moUcffe. On ne voit point dominer parmi nous 
cette noblefle qui , par fa conftimtioi^ mênae , eft 
l'alliée néceflâire des rois -, qui n'aime h liberté que 
lorfqu'elle en peut faire un moyen d'oppreflîon; 
cette noblefle avide de droits & de titres, pour 
qui dans les temps de révolutions & de crife, le 
peuple n'eft qu'un inftrument , pour qqi le pouvoir 
fuprême eft un corruptem: tout prêt* 

Vos colonies font formées d'hommes fimples & 
courageux , d'hommes laborieux & fiers , proprié- 
taires à la fois & cultivateurs de leurs terres. La 
liberté eft leur premier befoin. Les tr^^vaux rufti- 
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ques les ont d avance endurcis à la guerre. L*en- 
riioufiafriie public fera éciore des taiens inconnus. 
C'eft dans les révolutions que les âmes s'agrandif- 
fent , qiie les héros fe montrent & prennent leur 
place. Rappell^z-vous la Hollande, & cette foule 
d'hommes extraordinaires que fit naître la querelle 
de fa liberté : voilà votre exemple. Rappellez-vous 
fes fuccès : voilà votre préfage. 

Que notre premier pas foit de nous former une 
conftitution qui nous unifTe. Le moment eft venu. 
Plus tard, elle feroit abandonnée à un avenir in- 
certain & aux caprices du hafàrd. Plus nous acquer- 
rons d'hommes & de richeffe^, plus il s'élèvera de 
barrières entre nous. Comment concilier alors tant 
d'intérêts & de provinces ? Il faut pour une pareille 
union que chaque peuple fente à la fois , & fa foi- 
bleff^, & la force de tous. Il faut de grands mal- 
heurs ou Me grandes craintes. Ceft alors qu'entre 
les peuples, comme entre les hommes, naiffentces 
amitiés vigoureufes & profondes qui affocient les 
amcs avec les âmes & les intérêts avec les intérêts. 
Ceft • alors qu'un feul efprit errant de toute part , 
forme le génie des états , & que toutes les forces 
dilperfées deviennent , en le rapprochant , une force 
unique & terrible. Grâce à nos perfécuteurs , nous 
fommes à cette époque. Si nous avons du courage, 
c eft pour nous celle du bonheur. Peu de nations 
ont laifi le moment favorable pour fe faire un gou- 
vernement Une fois échappé , ce moment ne re- 
vient plus ; & l'on en eft puni pendant des fiecles 
par l'anarchie ou Tefclavage, Qu'une pareille faute 
ne nous préparç point de pareils regrets. Ils fe- 
roient impuilTans. 

Emparons- nous d'un moment unique pour nous. 
Il eft en notre pouvoir de former la plus belle 
conftitution qu'il y ait jamais eue parmi les hom-r 
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mes. Vous avez lu dans vos livres, (acres rhiftoire 
du eenre-humain enfêveli fous une inondation gé- 
nérde du globe. Une feule famtUe iurvécut,&{ut 
chargée par l'Être fupréme de renouvcller la terre. 
Nous ibnunes cette famille. Le défpotifme a tout 
inondé » & nous pouvons renouveller le monde une 
féconde fois. 

Nous allons > dans ce moment > décider du fort 
d'une race d'hommes plus nombreufe peut-être 

3ue tous les peuples de l'Europe enièmble. Atten- 
ons-nous que nous foyons la proie d'un conqué- 
rant , & que Teipérance de l'univers foit détruite ? 
Imaginons - nous que toutes les générations du 
monde à venir ont dans ce moment les yeux fixés 
fur nous, & nous demandent la liberté. Nous al- 
lons fixer leur defUn. Si nous les trahiflbns , un 
jour elles fe promèneront avec leurs fers fu( nos 
tombeaux , & les chargeront peut - ctre*d'impré- 
cations. 

Souvenez-vous d'un écrit qui a paru parmi vous, 
& qui avoit pour devife ces mots : s'unir ou 

MOURIR. 

Uniflbns-nous, & commençons par déclarer no- 
tre iNDiÉPENDANCE. Elle fculc pcut ef&ccr le titre 
de fiijets rebelles que nos infolens opprefleurs ofent 
nous donner. . Elle feule peut nous faire remonter 
à la dignité qui nous eft due, nous afTurer des al- 
liés parmi les puiffances, imprimer le refpeft mê- 
me a nos ennemis *, & fi nous traitons avec eux , 
nous donner le droit de traiter avec la force & la 
majefté qui convient à une nation. 

Mais je le répète. Hâtons-nous. Notre incerti- 
tude fait notre foibleflê. Ofons être libres , & nous 
le fommes. Prêts à franchir ce pas , nous reculons. 
Nous nous obfcrvons tous avec une curiofité in- 
quiète. Il femble que nous foyons étonnés de no- 
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tie audace , & gue notre courage nous épouvante; 
Alais ce n'eft plus le temps de calculer. Dans les 
grandes af&ires où il n'y a qu'un grand parti à 
prendre, trop de circonfpedtion ceflfe dctre pru- 
dence. Tout ce qui eft extrême demande une ré- 
ibUition extrême. Alors les démarches les plus har- 
dies font les plus fages ; & l'excès de laudace mê- 
mc devient le moyen & le garant du fucccs. 

Tel étoit le fond des fentimens & des idées ré- XL V. 
pandues dans cet ouvrage. Ils affermirent dans leurs }^ ^^ 
pnncipes les elpnts hardis qui, depuis long-temps, pç^ jç, 
demandoient qu'on fe détachât entièrement de la liens qui» Irt 
jnétropole. Les citoyens timides, qui jufqu alors uniflbientà 
avoient chancelé , fe décidèrent enfin pour ce grand //^"Ig^s^en 
déchirement. Le vœu pour l'indépendance eut af- déclarent 
fez de partifâns pour que le 4 juillet 1776, le indépen- 
congres général fe déterminât à la prononcer. dante?. 

Que n ai-je reçu le génie & l'éloquence des cé- 
lèbres orateurs d'Athènes & de Rome ! Avec quelle 
grandeur, avec quel cnthoufiafme ne parlerois-jc 

{)as des hommîes généreux qui , par leur patience , 
eur fageffe & leur courage, élevèrent ce grand 
édifice? Hancolc, Franklin, les deux Adams mrent 
les plus grands afteurs dans cette fcene intéreifan- 
te : mais ils ne fiirent pas les feuls. La poftérité les 
connoitra tous. Leurs noms fameux lui feront tranf- 
mis par une plume plus heureufe que la mienne. 
Le marbre & le bronze les montreront aux fîecles 
les pliLS reculés. En les voyant , l'ami de la liberté 
fentira fes yeux fe remplir de larmes délicieufes , 
fon cœur treffaillir de joie. On a écrit au-deffoua 
du bufle de l'un d'eux : il arracha la fou- 
dre AU CIEL ET LE SCEPTRE AUX TYRANS. ToUS 

partageront avec lui les derniers mots de cet éloge. 

Contrée héroïque , mon âge avancé ne me per-' 

met pas de te vifiter. Jamais je ne me verrai au 
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milieu des refpeélablès perfonnaces de ton aréo- 
page ') jamais je n aflifterai aux délibérations de ton 
congres. Je mourrai lans avoir vu ie^ féjpur de la 
tolérance , des mœurs , des loîx > de la "vertu , de 
la liberté. Une terre franche & facrée ne couvrira 
pas ma cendre : mais je l'aurai déliré-, & mes der- 
nières paroles feront des vœux adreflés au ciel pour 
ta prolpérité. 

Quoiaue l'Amérique fût aflurée de l'approbation 
univerfelle » elle crut devoir expofer aux yeux des 
nations les motifs de fa conduite. Elle publia fon 
manifefte, & on yJut : que Thiftoire de la nation 
Angloife & de fon roi n offrira à l'avenir , qu elle 
entretiendra d'eux & de nous , qu'un tiffu d outra- 
ges & d'ufurpations qui tendoient également à l'é- 
tabliffement d'une tyrannie abfolue dans ces pro- 
vinces. 

Elle dira que fon monarque a refufé fon con- 
fentement aux loix les plus falutaires & les plus né- 
ceffaires au bien public' 

Qu'il a transféré les affemblées dans des lieux in- 
commodes , éloignés des archives , pour amener plus 
aifément les députés à fes vues. 

Qu'il a plufieurs fois diflbus la chambre des re- 
préfentans, parce qu'on y défeodoii avec fermeté les 
droits des peuples. 

Qu'il a laiffé , après cette difTolution , les érats trop 
Ipng-temps* fans repréfentans , & par conféqucnt 
expofés aux inconvéniens réfultant du défaut d'af^ 
ièmblée. 

Qu'il s'efl efforcé d'arrêter la population , en reri- 
dant la naturalifâtion des étrangers difHcile, & en 
vendant trop cher les terreins dont il accordoit 
a propriété.. 

Qu'il a trop mis les juges dans fa dépendance , en 
fbtuant qu'ils ne tiendroient que de lui , & leurs 
offices > & leurs falaires. 
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Quil a créé des places nouvelles & rempli ces, ré- 
gions d'uaei'^ipiiltitude d'employés qui dévgrr 
roient nj^tjj5*ïubftance & trouoloient notre tran- 
quillité. * 

Qu'il a maintenu , en pleine paix , au milieu de 
nous des forces confidérables, fans le confentement 
du pouvoir légiflatif. 

Qu il a rendu le pouvoir militaire indépendant de 
la loi civile , & même fupérieur à elle. 

Quil a tout combiné avec des hommes pervers, 
pour loger dans nos maifons des gens de guerre ar- 
més, & les mettre à couvert des peines dues aux 
meurtres* qu'ils pourroient commettre en Amériques 
pour détruire notre commerce dans toutes les par- 
ties du globes pour nous impofer des taxes fans 
notre aveu*, pour nous priver, dans plufieurs cas, 
de nos jugemens par jurés -, pour nous tranfporter 
& nous faire juger au-delà des mers , pour nous 
enlever nos chctrtes, fiipprimer nos meilleures loix, 
altérer le fonds & la forme de/iotre gouvernements 
pour (iifpendre notre propre légiflation & pouvoir 
nous donner d'autres loix. 

Qu'il a lui-même abdiqué fon gouvernement 
dans les provinces. Américaines, en nous déclarant 
déchus de Ùl protedbion & en nous faifant la 
guerre. 

Qu'il a fait ravager nos côtes, détruire nos ports, 
brûler nos villes, maflacrer nos peuples. 

Qu'il a forcé nos concitoyens , faits prifbnniers 
en pleine mer, à porter les armes contre leur pa- 
trie , à devenir les boiureaux de leurs amis & de 
leurs frères, ou à périr eux-mêmes par des mains 
fi chères. 

Qu'il a excité parmi nous des divisons intefti- 
nes, & qu'il s'eft efforcé de foulever contre nos 
paifibles habitans les fàuvages barbares , accoutumés 
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à tout maflâcrer , fans diftidâion de rang > de Icxe 
& d'âge* 

Que dans ce mooient il arrivoit fur nos plages 
des afitiées mercenaires & étrangères , charigées 
<le confommer l'ouVrage de la déloladon & de la 
mort. 

Et qu'un prince, dont le caraûere fut ainfi mar- 
qué par tous les traits de la tyrannie , n étoit pas Ëtit 
pour gouverner un peuple libre. 

Une démarche qui rompoit des nœuds formés 
par le fang> par la religion & par l'habitude y de- 
voit être .foutenue par un grand concert de vo- 
lontés, par des mefures (âges & vigoureufes. Les 
Etats-Unis de l'Amérique le donnèrent une conf- 
titution fédérative qui ajoutoit aux avantages inté- 
rieurs du gouvernement républicain, toute la force 
extérieure de la monarchie. 

Chaque province eut une aflemblée formée pat 
les repréfentans des divers diftrùls^ & en qui réfi- 
doit la puifTance légiflative. Son président eut le 
pouvoir exécutif. Ses droits & fes obligations étoient 
d'écouter tous les citoyens •, de les convoquer lorf- 
que les circonftances le demanderoient*, de pour- 
voir à l'armement, à la fubfiftance des troupes, 8c 
d'en concerter avec leurs chefs lés opérations. Il fut 
mis à la tète d'un comité fecret qui devoit entre- 
tenir des liaifons fuivies avec le congrès générale 
Le temps de fa geftion f^t borné à deux ans : mais 
les loix permettoient de le prolonger. 

Les provinces ne dévoient pas compte de leur 
âdminifiration au grand confeil de la nation , quoi- 
que compofé des députés; de toutes les colonies. La 
mpériorité du Congrès général fur les congrès par- 
ticuliers fe bomoit k ce qui étoit dik refïort de k 
politique & de la guerre. 

Mais quelques perfonnes ont jugé que l'inftittt-* 
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tion de ce corps n étoit pas auffi bien combinée que 
la légiflation des provinces. Il femble en effet que 
des ctats* fédératifs , qui fortent de la^ condition de 
ftijets pour S'élever à Tindépendance , ne peuvent 
fans péril confier à leurs délégués le pouvoir illi- 
mité de faire la guerre & la paix. Car ceux-ci , s'ils 
étaient ôu infidèles ou peu éclairés , pourroient re- 
mettre l'état entier dans les fers dont il cherche à 
s*échapper. Il femble que dans ces momens de ré- 
volution la volonté publique ne fauroit être trop 
connue, trop littéralement prononcée. Sans doute , 
il eft néceifaire, dit-on, que toutes les démarches, 
toutes les opérations qui. concourent à l'attaque & 
à la défenfe commune, foient décidées par les re- 
pfé/èntans communs du corps de Tétat : mais la con- 
tinuation de la guerre , mais les conditions de la 
paix devroient être délibérées dans chaque provin- 
ce -, & les délibérations tranfmifes au congrès par 
les députés qui foumettroîent lavis de leurs pro- 
vinces à la pluralité. On ajoute enfin que fi dans le$ 
gouvernemens affermis , il eft bon que le peuple fe 
repofe avec confiance fur la fàgefle de ion lénat, 
dans un état où la conftitution fe forme , ou le peu- 

Î>le , encore incertain de fon fort , redemanae fà 
iberté lès armes à la main , il faut que tous les ci- 
toyens foient fans cefTe au confeiU à l'armée, dans 
' la place publique , & qu'ils ^ent les yeux toujours 
ouverts lur les repréfent^s k qui ils ont confié leur 
deftinée. . 

Quoique ces principes foient vrais en général, 
on peut cependant répondre quil étoit peut-être 
difficile de les appliquer à la nouvelle république 
formée par les Américains. Il n'en eft point d'elle 
comme des républiques fédératives que nous voyons 
en Europe , je veux dire la HojUande & la SuifTé > 
qui n'occupent qu un terrein de peu d^étendue , Se 



1^1 HiSTOIllE PHILOSOPHIQUE 

où il e(t aifé d'établir une communication rapide 
entre toutes les provinces. On peut dire la même 
chofe des confédérations de l'ancienne Grèce. Ces 
états étoient placés à peu de diftance les uns des au- 
tres , prefque reflèrrcs dans les bornes du Pélopon- 
nefe ou dans l'enceinte d'un étroit archipel. A^ais 
les Etats-Unis d'Amérique > fcmés fur un Continent 
immenfe^ occupant dans le Nouveau -Monde un 
efpace de prcs de quinze degrés -, féparés par des 
deferts , des montagnes , des golfes & par une vafte 
étendue de côtes, ne peuvent jouir de cette prompte 
communication. Si le congrès ne pouvoit rien dé- 
cider fur les intérêts politiques fans les délibérations 
particulières de chaque province -, il à chaque oc- 
cafion un peu importante , à chaque événement im- 
prévu , il falloit de nouveaux ordres & , pour ainfi 
dire, un nouveau pouvoir aux repré(entans , ce 
corps refteroit fans adivité. Les diftances à fran- 
chir , les longueurs & la multitude des débats trop 
fouvent pourroient nuire au bien général. 

D'ailleurs ce n'eft jamais dans la naifl'ance d'une 
conftitution & au milieu des grandes fermentations 
de la «liberté que l'on doit craindre qu'un corps de 
repréfentans trahiffe, par cormption ou par foi- 
bleffe,.les intérêts qui lui font confiés. C'eft plutôt 
dans un pareil corps que l'efprit général & s'exhale 
& s'enflamme. C'eft-là que réfide , dans fa vigueur , 
le génie de la nation. Chfeifis par l'eftime de leurs 
concitoyens , choifis dans un temps où toute fonc- 
tion publique eft un danger & tout fufFrage eft un 
honneur-, placés à la tête de ceux qui compoferont 
à jamais cet aréopage célèbre , & par-là même na- 
turellement portes à regarder la liberté publique 
comme leur ouvrage , ils doivent avoir I enthou- 
jGafine des fondateurs qui mettent leur orgueil à 
graver pour les ûecles leur^ nom fur le firontifpice 

d'un 
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d'un monument augufte qui s*élcve. Les craintes 
que les partifans du lyftéme contraire pourroient 
avoir fur cet objet paroiâent donc mal fondées. 

Je dirai plus. Il pourroit fe faire qu'un peuple 
qui combat pour la liberté, fatigué djine lutte 
lobgue & pénible , & plus frappé des dangers du 
moment que du bonheur de l'avenir, fentit aflbi- 
blir fbn courage, & fût tenté peut-être de préférer 
un jeur la dépendance & la paix à une indépendance 
prageufe , & qui coûté des périls & du fang. C'efl: 
alors qu'il feroit avantageux à ce peuple de s'être 
démis lui-même du pouvoir de faire la paix avec 
Tes opprefleurs. Se d avoir dépofë ce droit dans les 
mains du fénat qu'il a choifi pour fèrvir d'organe 
à fz volonté, quand cette volonté étoit libre, nere 
& courageufè. Il femble lui avoir dit au moment 
où il l'inftitua. Je levé l'étendard de la guerre con- 
tre mes tyrans. Si mon bras fè lafToit de combat* 
tre , fi je pouvois m avilir jufqu à implorer le repos, 
fbutiens-moi contre . ma foiblefTe. N'écoute pas des 
vceux indigpes de moi que je défavoue d'avance i 
Sç ne prononce le nom de paix que quand ma 
chaîne fera brifëe. 

Eneâèt, fi Ton confiilte l'hifloire des républi- 
ques, on verra que la multitude a prefque toujours 
limpémofité & la chaleur du premier moment ; 
mais que ce n efl que dans un petit nombre d'hom- 
mes, choifis & £dts pour fervir de chefs, que réiî-* 
dent ces réfolutions confiantes & vigoureufes qui 
marchent d'un pas ferme & afiuré vers un grandi 
but, ne fe détournent jamais & combattent avec ^ r y j 
opiniâtreté les malheurs, la fortune & les hommes. La guerre 

Quoi qu'il en fbit, & quelque parti qu'on prenne commence 
fur cette difcuifion politique , les Américains n a- ^^^ }^. 

* / 1 I ^ ^ n ^ « Etats-Un» 

voient pas encore créé leur lyftcme de gouverne- ^ pAngle- 
ment, lorfque dans le mois de mars Hopldns enle- x^e. 
TomelX N 
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voit de Tifle Angloife de la Providence une trcs- 
nombreufe artillerie & d'abondantes munitions de 
guerre •, lorfqu au commencement de mai , Carie- 
ton chaffoit du Canada les provinciaux occupes à 
réduire Québec pour achever la conquête de cette 
grande poffeffion -, lorfqu en juin , Clinton & Parker 
etoient fi vigoureufement repouffés fur les côtes de 
TAmérique Méridionale. De plus grandes fcenes 
fttivirent la déclaration de l'indépendance. 

Howe avoir remplacé le foible Gage. C'étoît , 
mcme le nouveau général qui avoit évacué Bofton. 
Reçu le 2 avril à Hallifax , il en étoit parti le i o 
juin pour fe porter fur la petite ifle des Etats. Les 
JForces de terre & de mer qu'il attendoit l'y joigni- 
rent fucceflîvement -, & le 28 août , il débarqua 
fans oppofirion à l'Ifle-Longue y fous la protedion 
d'une flotte commandée par l'amiral fon frère. Les 
Américains ne montrèrent pas beaucoup plus de 
vigueur dans l'intérieur des terres que fur le rivage. 
Apres une médiocre réfiftance & d'aflez grandes 
pertes, ils fe réfugièrent dans le continent avec une 
facilité qu'un vainqueur qui auroit fu profiter de fcs 
avantages ne leur auroit pasxionnée. 

Les nouveaux républicains abandonnèrent la ville 
de New-Yorck beaucoup plus facilement encore 
qu'ils n'avoient évacué l'Ifle-Longue -, & ils fe re- 
plièrent fur Kingsbrige ou le Pont du Roi, où 
tout paroiiToit diipofé pour une réfiftance opi- 
niâtre. 

Si les Anglois a voient fuivi leurs premiers fiiccès 
avec la vivacité qu'exigeoient les circonftances, les 
nouvelles levées qu'on leur oppofoit auroiept été 
infailliblement difperfées ou réduites à mettre bas 
les armes. On leur laifla fix femaines pour fe raflû- 
rerj & elles n'abandonnèrent leurs retrancbemens 
que dans la nuit du premier au fi^cond. novembre > 
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Ifûr/que les râouvcmens qui Ce faifoîent ftiis Ieur«. 
yeux les convainquirent que leur camp alloit étr& 
«nfin attaqué. 

Leur chef, Wafington, navoit pas voulu confier 
la deftinée de fa patrie à une aâion, qui auroit pu», 
qui naturellement auroit dû être déciiïve contre les» 
grands intérêts qui lui étoient confiés. Il fàvoit qu^ 
les délais toujours favorables à^rhabitant d une cou-: 
trée, font toujours funeftes à 1 étranger. Cette cpn- 
viâion le détermina à fe replier fur le Jerfey,avec 
le projet de traîner la guerre en longiieur. Favo-^: 
riic par Yhiver , par la connoLflance du pays , par la 
nature du terrein qui ôtoit à la diiîcipline une pardo^^ 
de fes avantages , il pouvoit fe flatter de couvrir k 
plus grande partie de cette fertile province, & da 
tenir l'ennemi éloigné de la Penfilvanie. Tout-à-»' 
coup , il voit fes drapeaux abandonnés par des fol-^ 
dats dont Tenga^ment n ctoit que pour fix ou me-. 
me pour trois mois ^ & d une armée dç vingt-cinq 
mille hommes , à peine lui en refte-t-il deux mille 
cinq cents avec lefquels il eft trop heui:eux de pou^ 
Toir fe fauver au-delà de la Delaware* 

Sans perdre un moment, les troupes royales de-r 
voient paiTer la rivière à la fuite de ce petit ripmhrc 
de fiigitié & achever de les difperfer. Si les cin<j. 
mille hommes deftinés à la conquête de Rho<^e- 
Ifland 1 avoient remontée fur les navires qui les por- 
toient, la jonâion des deux corps, fe feroit faite fans 
oppofition dans Philadelphie même'; & la nouveMft 
republique ctoit étouffée dans la ville célèbre. &.in- 
téreifante qui lui avoit fervi de berceau. , 

Peut-être reprocha-t-on , da^is le temps au génçjral 
Anglois d avoir été timide & trop circonfpeâ; dans 
les opérations de la campagne. Ce qui eft certain ^ 
c eft qu'il fîit téméraire dans la diftnbution de fes 
quartiers id'biyer. Il les prit» comme s*il ne futpa» 
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tété en Amérique un (êul individu qui eût eu ou la 
Tolonté ou le pouvoir de les inquiéter. 

Cette préfomption enhardit les milices de la Pen* 
filvanie, du Maryland, de la Virginie , accourues & 
réunies pour leur (àlut commun. Le 25 décembre', 
elles traverfent la Delaware & fondent inopinément 
fur Trenton , occvipé par quinze cents des douze 
mille Heâbis, fx lâchement vendus à la Grandê-Bre* 
tssgtie par leur avare maître. Ce corps eft maflâcré» 
pris ou difperTé tput entier. Huit jours après, trois 
régknens Anglois Ibnt également chaflés de Prince^ 
ton : mats après avoir mieux foutenu leur réputation 
que les troupes étrangères à leur folde. Oesévéne* 
mens inattendus réduifent les ennemis de rAméri- 
que daqs le Jerfey, aux poftes d'Amboy & de Brunt 
vrick : encore y ront41s très-harcelés durant le refte 
de la mauvaife (àifbn. L'effet des grandes paflîon$^ 
& des grands dangers eft fouvent d étonner lame & 
de la |etter dans une forte d engourdiflèment qui la 
prive de Tuiage de fes forces. Peu^à-peu, elle re- 
vient à elle-même, Se fe reconnoît Toutes fes fa- 
cultés fufpendues un moment, fe développant avec 
plus de vigueur. Elle tend tous fes reuorts, 8c ùl 
force fe met au niyeau de fa fituation. Dans une 
gratkie multitude , quelques*uns éprouvent d'abord 
cet efïèt , & il fe communique rapidement à tous. 
Cette révolution s'étoit opérée dans les états con- 
fédérés. Il en fortoit de toutes parts des hommes 
armés. 

La campagne de 1 777 s'ouvre très-tard. L'armée 
Angloife, défefpérant de fe tracer par le Jerfey une 
route en Penfilvanie, s'embarque enfin le ly juil- 
kt, & atteint par la baie de Cnefapeak une contrée 
qu'on pouvoit reorocher à fes généraux de n avoir 
pas envahie Tannée précédente. Sa mafche n'eft^^ pas 
te^lTomjpue jufqu'è Bran4|ifwine« Là^ elle attaque^» 
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elle bat ks Américains le 1 1 feptembre, & arrive 
lejo à Philadelphie , abandonnée le 25 par le con* 
grès > & quelques jours plutôt ou plus tard par le 
plus grand nombre de fes habitans. 

Cette conquête n*à aucune fuite. Le vainqueur 
ne voit autour de lui que haine , que dévaftation; 
Reflerré dans un efjpace très^-circonfcrit , il rencon- 
tre des. obftacles iniurmontables pour s'étendre Air 
un territoire inculte. Son or même ne lui fait pas 
trouver des refTources dans les diftriâs voifîns ; & 
ce n eft qu au travers des mers , que peuvent lui arri- 
ver fes mbfîftances. L ennui d'une prifon qui dure 
depuis neuf mois, le détermine à regagner New-» 
Yôrck par le Jerfey \ & fous le commandement de 
Clinton, fucceflêur de Howe , il exécute cette lon- 
gue & périllcufe retraite avec moins de perte qu'un 
ennemi plus e:^érimenté ne lui en auroit caufée. 

Tandis que les Anglois languiffoient en Penfilva- 
nie, unegr^ftde fcene s'ouvre: dans les contrées plus 
ièptentrionaics de l'Amérique. Carleton avoit chaiTé 
W mois de mai 1776, les provinciaux du Canada ^ 
& détniit eh oâobre les batimens de giierre qu'ils 
avaient conftruits fnr le lac Champlain. Ce {iiccb 
condui/it Bourgoyne à Ticonderago aumois de luil-* 
let de l'année Tuivante. A fon approche , une* gar-^ 
nifon de quatre mille hommes aDandonna ce pofte 
important» avec perte de fon artillerie > de fes mu- 
nirions , de fon arriere-garde. : ^ . 

Le général Anglois étoit naturellement préfomp- 
tueux. Une fbibldfe fi marquée accrut fon audace« 
Il avoit conçu le deflein de réunir les troupes du 
Canada à. celles de New-Yorck par les rives de 
lïludfon. Ce projet étoit grand & hardi. S'il eût 
réufli , il coupoit en deux l'Amérique Septentrion^ 
Baie 8c peut-être il terminoit la guerre. Mais pouir 
le faccès>H auroit fallu que pendant qu'une armée 
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defcendroit le fleuve , l'autre armée le remontât 
Cette corabinaifon ayant manqué , Bourgoyne de- 
voit (èntir, dès les premiers pas, que fon entreprife 
étoit chimérique. A chaque marche , elle le deve- 
noit davantage. Ses communications s'alongcoient ; 
fcs vivres diminuoient; les Américains reprenant 
courage fe raffembloient de toutes parts autour de 
luL Enfin ce malheureux corps d^armée fe trouva en- 
veloppé le 1 3 oâobre à Saratosa \ & les nations ap- 
prirent avec étonnement que nx mille foldats des 
mieux difciplinés de l'ancien hémifphere avoient mis 
les armes bas devant les agriculteurs du nouveau i 
conduits par l'heureux Gâtes. Ceux qui fe rappel-* 
loient que les Suédois de Charles XII jufqii alors 
invincibles , avoient capitulé devant les Rufles en-» 
core barbares, n'accufoient pas les troupes Angloi- 
foSy 8c blamoient feulement l'imprudence de leur 
général* 

Cet événement , fi déciiîf au jugement de nos pc^- 
litiques , n'eut pas plus de fuite que n'en avoient 
eue les aéUons moins favorables aux armes Améri- 
caines. Après trois ans de combats, de dévaiftattonst 
de maflacres , l'état des chofes ne fe trouva guère 
différent de ccLq^'il étoit quinze jours^près les pre- 
mières hoililitési' Tâchons dedémêlcr lesi caufesde 
cette étrange fingularité. 

XLVtl. D'abord la Grande-Bretagne ,1 accoutumée aux 
Pourquoi orages dans fon propre pays, ne vit pas dans h 

les Angfois tempête qui s'élevoît fur fes poffeflîons éloignées 

ne font ^ f Su .^ • 1 "i ta 

point par- -^^^^^ ^^ quelle pouvoit avoir de dangereust. Depuis 
vettushfou- 4èiig- temps f^ troupes étcient Snfiiltées dans Bof- 
iuettrc les -ton :> il s'ctoit formé dans la province de Maflâchu- 
confédé-^ fet une autorité indépendante de la iîcnne \ les au-^ 
f^ tces colonies fe difpofoient à fuijrre cet exemple » 

£ins que l'adminiftration fe fût férieufement occu- 
pée de ces grands objets. Lorfqir'ils iurent mis ions 
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les yeux du parlement » les deux, chambres fe rem- 
plirent de Clameurs ; & Ton y déclamoit encore 
après avoir long-temps déclamé. Le fénat de la na- 
tion arrêta en fan, que la contrée rebellç à fes dé- 
crets y feroit foumife par la force : mais cette réfo- 
lution violente fut exécutée avec les lenteurs trop 
ordmaires dans les états libres. 

L*AngIeterre peniâ généralement que des cptes 
iàns défenfe , que des contrées entièrement, ouver- 
tes ne réfifteroient pa^ à Ces flottes & à fes armées. 
Cette expédition ne lui paroiffoit pas devoir être 
aflez longue pour que les paifibles cultivateurs, de 
l'Amérique enflent le temps de s'inftruire dans Tart, 
de la guerre. On oublia de faire entrer en calcul 
le climat, les rivières, les défilés, les bois, les ma- 
rais , le défaut de fubfîftances à mefure qu'on avan- 
ceroit dans l'intérieur des terres, une infinité d'au- 
tres obftacles phyfiques qui s'oppoferoicnt à de vs^ 
pides progrès dans un pays dont les trois quarts 
étoient incultes & qu'il uUoit regarder comme neufl 

L'influence des caûfes morales retarda encore plus 
lesfuccès. . 

La Grande-Bretagne eft la région des panis. Ses 
rois parurent aflez généralement convaincus de la 
néceuité d'abandonner la direction des affaires à la 
faâion qui prévaloit. Elle les conduifoit commu-. 
némeut avec intelligence & avec vigueur, parce que 
les principaux agens qui la compofoient étoient ani- 
més d'un intérêt conimun. Alors ^ l'efprit public. 
qui règne en Angleterre plus que dans aucun gou- 
vernement de l'Europe, fe joignoit encore la force 
d'une faûion, & cet efprit de parti, premier ref- 
ibrt peut-être des républiques qui renuie fi puiflâm- 
ment les âmes, parce qu'u eft toujours l'eftet d'une 
pafHon. Pour fortir de cette longue tutelle,George III 
compcfa foa confeil de membres ifolés. Cette in- 
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novation n'eut pas de grands inconvéniens tant que 
les événemens roulèrent dans leur cercle ordinaire. 
Mais au(fi-tôt aue la guerre d'Amérique eut' conn 
pliqué une madiine qui dé)à n%oit pas trop am- 
ple , on s apperçut qu elle n avOit ni cette force ni* 
cette union fi néceuaires pour exécuter de grandes 
chofes. Les roues trop dtvifôes manquoient, pour 
ainfi dire , d'une impulfion commune » & d'un cen- 
tre de mouvement. Leur marche fiit tour-à-tour 
tardive & précipitée. L'adminiftration refTembla trop 
à celle d'une monarchie ordinaire , quand le prin- 
cipe d aâion ne part point de la tête d'un monar- 
que aâif & intelhgent qui raflemble lui-même (bus 
ia main tous fes refforts. Il n'y eut plus d'enfemble 
dans les entreprifes; il n'y en eut pas davantage 
dans leur exécution. 

Un miniftere fans harmonie & (ans accord (è 

vit expofé aux attaques (ans ce(re renaiflantes d un 

corps ennemi , uni & ferré. Ses ré(blutions quelles 

qu'elles fuflent , étoient combattues par le ridicule- 

ou par le raifonnement On le blâmoit d'avoir (èvi 

contre des citoyens éloignés, conune on l'auroit 

blâmé de les avoir ménagés. Ceux même qui y dans 

le parlement, s'élevoicnt avec le plus de vœémence 

contre le traitement fi^it aux Américains 5 ceux qui 

les encoûra^eoient le phs à la réfiftance ; ceux qui , 

peut-être, fcur Êdfoient paflêr des fecoiirs fecrets, 

étoient aufli oppolës à l'indépendance que les admi- 

niftrateurs qu ot^ travail^oit (ans relâche à avilir ôu 

i rendre odieux. Si l''6ppo(Ttion eût léuflî à cfc^goiî- 

tèr le prince de (es conndens, ou à en obtenir le 

facriâce par le cri de la nation , le projet de fub- 

juguer l'Amérique eût été fuivi : mais avec plus de 

dignité, plus de force & des mefures peut*être 

mieux combinées. La réduftion des provinces ré-' 

Toltées ne devant pas être (bn ouvrage , elle jaima' 
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mieux que cette immenfe partie de Tempire Bri-* 
tannique en fût féparée , que û elle 7 reftoit attsH 
chée par d'autres mains que les (iennes. 

L'aâivité des génératnc ne répara pas le vice dû 
ces contrariétés, & des lenteurs qui en étoieot la 
Alite. Us accordèrent au fbldât de trop longs re^ 
pos ', ils employèrent à méditer le temps d'agir r, ib 
approchèrent des nouvelles levées avec les mêmes 
précautions qulls auroient prifes devant des trou-^ 
pes exercées. Les Anglois, qui ont tant d'impétuo^ 
iité dans leurs £iâions , portent par-tout ailleurs un 
caradere froid &. calme. Il leur £iut des paffions 
violentes pour les agiter. Quand ce refibrt leur man» 
ue, ils calculent tous leurs mouvemens. Alors ib 
e gouvernent par la trempe de leur eiprit qui , en 
général, & on excepte les arts de Timagination & 
du goût , eft par-tout aillets^ méthodique & fage. 
A la guerre , leur valeur ne perd «jamais de vue les 
principes , & accorde peu au hafard. Rarement laiA 
fent-ils ilur leurs flancs ou derrière eux qurlquo 
choie qui puifle leur donner de i'inqmétude. Ce 
fyftême a Tes avantages , fîir-tout dans un pays étroit 
& refiêrré, dans un pays hériffé de fbrterefles ou de 
ptaçe^ de guerre. Mais dans les circonftances pré- 
lèntes & fur le vafte continent de l'Amérique , con- 
tre un peuple à qui il ne £dloit donner le temps 
ili de fe fortifier, ni de s'agueirir, la perfedion de 
l'art eût été peut-être de l'oublier pour y fubflituer 
une marche impétueufe & rapide , & cette audace 
qui étonne , frappe & renverfe à la fbfe. C'étoit dans 
les premiers momens fiir-tout qu'il eût fallu in'ipri- 
mer aux Américains i noft pas la terreur des rava- 
ges qui indignent plus âU'ils n'épouvantent un peu^ 
pie armé pour fa uberte : mais cet effroi qui naît 
de la fupériprité des talens & des armes , & qu'un 
peuple guerrier de Tancien monde devoit naturel-^ 
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ktnent porter dans le nouveau. La confiance de la 
vi&oire eût été bientôt la viâoire même. Mai$ par 
trop de circonfpeâion , par leur attachement trop 
fervile aux principes & aux règles , des cbefe peu 
habiles manquèrent de rendre à leur patrie le ier- 
vice quelle attendoit d'eux, & quelle étoit en droit 
d'en attendre. 

De leur côté les troupes ne preflbient pas leun 
officiers de les mener au combat. Elles arrivoient 
d un pays où la caufe qui leur avoit fait pafler tant 
de mers ne faifbit aucune fenfâtion. Cétoit aux yeux 
des peuples une. efFervefcence qui ne pouvoît pas 
avoir de fuites. Les débats qu elle occafionnoit dans 
le parlement , ils les confondoient avec d'autres dé- 
bats fouvent de trcs-peu d'importance. On n'en par- 
loit point ; ou fi quelques perfonnes s'en entretc- 
noient , elles n'y mettaient pas plus d'intérêt qu'à 
ces nouvelles , qui dans les grandes villes occupent 
Toifiveté de chaque jour. L'indifférence de la na- 
tion s'étoit communiquée aux défenfçurs de /es 
droits. Peut-ctre même auroient-ils craint de rem- 
porter des avantages trop décifife fur des concitoyens 
qui n'avoient pris les armes que pour repouffer des 
fers. Dans toutes les monarchies de l'Europe > le 
foldat n'eft qu'un infiniment de defpotifme , & il en 
a les fentimens. Il croit appartenir au trône & non 
à la patrie '9 8c cent mille hommes armés ne fbnt 
que cent mille efclaves difciplinés & terribles. L'ha- 
bimde même d'exercer l'empire de la force 5 cet 
empire k qui tout cède , contribue à éteindre en 
eux tome idée de liberté. Enfin le régime Se la fu- 
bordination militaire , qui, à. la voix d'un feul hom^ 
me meut de milliers de bras , qui ne permçt ni de 
voir, ni d'interroger, & fait au premier fignal une 
loi de tuer ou de mourir •, achevé de changer en 
eux cçs fentimens en principes. Se en fait pour ainfi 
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'dire la morale de leur état. Il n'en eft pas de même 
en Angleterre. L'influence de la conftitution eft fi 
forte , qu elle s'étend même fur les troupes. Un 
homme y eft citoyen avant d'être fbldat. Ltopinion 
publique d'accord avec la conftitution honore l'un 
de ces titres , & fait peu de cas de l'autre. Auffi 
voit-on par Thiftoire des révolutions arrivées dans 
cette ifle fi orageufe , que le foldat Anglois , quoi- 
cju'engagé pour fa vie , conferve pour la liberté po- 
litique une paffioh dont on fe feroit difficilement 
l'idée dans nos contrées d'efclavage. 

Comment l'ardeur qui manquoit aux troupes 
Britanniques auroit-elle animé les HelfTois, les Bunf- 
trickois , les autres Allemands rangés fous les mê- 
mes drapeaux , tous également mécontens des fou- 
veraîns qui les avoient vendus, mécontens du prince 
qui les avoit achetés , mécontens de la nation qui 
les foudoyoit, mécontens de leurs camarades qui 
méprifoient eii ettx des mercenaires ? Ces braves 
gens n'avoient pasépoufé dans leilr coeur unç que- 
relle à laquelle ils étotent abfolument étrangers. 
D'ailleurs ils avoient auili dans le camp ennemi des 
frères auxquels ils craignoient de donner la mort, 
de la main defquels ils n auroient pas voulu 'rece^' 
voir des bléfiures. ' . . / 

L'e(prit des armées Angloifès aVoit encore changé^ 
par une fuite de la révolution arrivée depuis quiâsef 
ou dix-huit ans dans les m<]mirs -dé leur nadcrn. 
Les fuccès de la dernière guertie *, l'extenfion .que 
Je commerce avoit reçu après la paix •, les graiîdesl 
acquifitions faites dans les Indes Orientales ntous 
ces moyens de fortune avoient accumulé fans in- 
terruption des richefles profligieufes dans la Gran- 
de-Bretagne. Ces tréfors allumèrent le défir de 
nouvelles jouiflai^ces. Les grands en allèrent puiiêr 
Fart dans les pys étrangers, fur-tottt en' Fiance, &: 
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en empoifonnerent leur payai. Des cooditioris fii- 
périeare35 il fe fépandit dans toutes les clailes. A 
un caradere 6er , tam[4e Se léTervé, fiiccéda le goût 
du fafte t de la diflipation , de la galanterie. Les 
voyageun oui avoient anciennement vifité cette ifle 
& renommœ , Te croyoient fous un autre cieL La 
contagion avoit gagiié les troupes. Elles portèrent 
dans k nouvel hcmiTphere la paâion qu elles avoient 
Gontraâée dans Tancien pour le jeu » pour les com- 
modités, pour la bonne chère. En s'éloîgnant des 
côtes, il auroit fallu renoncer aux fupeifluités dont 
on étoit épris V & ce goût de luxe, cette ardeur 
d'autant plus violente quelle étoit récente, nen- 
courageoient pas à pounuivre dans Tintérieur des 
terres un ennemi toujours prêt è s'y enfoncer. Pc* 
Htiques nouveaux qui avancez avec tant de con^ 
fiance que ks marurs n ont aucune influence fur 
le fort des états; que pour eux la mefiire de la 
grandeur eft celle de la richeffi? \ que le luxe de 
la paix & les vokiptés du citoyen ne peuvent afibi- 
bUr Tefièt de ces grandes machines qu'on nomme 
des armées , & dont la difcipline Européenne a 
tant perfeâionné félon vous le jeu fâr Se terrible : 
vous qui , pour foutemc votre opinion, détournes 
vos regards des cendres de Cartbage & des rui- 
âer dfc; R<xne>9 fur ie s^écit que je vous fais, fuf- 
petftéffz du moins VQtrie jugement ,ik croyez que 

I^fiuttcbre il eft .des occaâons de fucccs quote le 
UflEo. Croyez cjîue ^pour des trpupes m^e braves , 
Ëuidépiendance des befoins fut fouvent Je premier 
zeflbrt dé k viâoiré. U eft trop aifé^ peut-^eore , de 
natfronter que la mort. Aux nations corrompues 
p^ Topdlence , eft réfervée une épreuve plus diffi- 
cile î celle de iuppofter la perte de leurs plaifin. 
* Ajoutez à toutes ces rasions , que lea moyens de 
guerre ariivei ent rarement » au travers de tant de 
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iiien.> dans les faifons convenables pour laâion. 
Ajoutez que les confeils de George ÏII voulurent 
avoir trop d'influence dans les opérations militai- 
res qui dévoient s'exécuter fi loin d'eux \ & vous 
connoitrez la plupart des obftacles qui s'oppofèrent 
au fuccès des efforts ruineux de la métropole con- 
tce la liberté de fes colonies. 

Mats l'Amérique elle-même, comment ne re-^ XL VI IL 
pouflk-t-cUe pas de fes rivagps ces Européens qui jef JS 
hu jportoient la mort ou des chaînes } ces confé- 

Ce Nouveau-Monde étoit défendu par des trou- dérécs 
pes réglées , qu'on n avoit d abord enrôlées que ^y^ f^ 

1>our trots ou pour la mots, & qui le furent dans ^[^(fer les 
a fiiite pour trois ans ou même pour tout le temps Angloîs du 
que pourroient durer leshoffilit». Il étoit défendu continent 
par des citoyens qui ne fe mettoient en campagne -A-méncain. 
que lorfque leur province particulière étoit ou en- 
vahie , ou menacée. Ni l'armée toujours fur pied , 
ni les milices paflagérement aflemblées n avoient 
l'eiprit militaire. C'étoient des cultivateurs , des 
marchands , des lurirconfultes , imiquement exercés 
aux arts de la paix, & conduits au péril par des 

Êuides auiS peu verfës que leurs fubaltemes dans 
i fdence très-compliquée des combats. Dans cet 
état de chofes, quel efpoir de Ce mefurer avec avan-* 
tage contre des hommes vieillis dans la di(cipline, 
formés aux évolutions, inftruits dans la taâique, 
Se abondamment pourvus de tous les inftrumens 
nécefiàares it ime attaque vive , à une réfiftance opi- 

L'enthouiiaTme feul aurott pu funnonter ces 
difficultés : mais en eitifta-t-il plus réellement dans 
les colonies que dans la métropole ? 

L'opinion générale étoit, en Angleterre, que le 
parlement avoit efleiitiellement le droit de taxer 
toutes les conti^ qui faiibi^t partie de leiïiptre 
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Britannique. Peur-être au commencement des trou^ 
blés ny auroit-on pas trouvé cent .individus qui 
révoquafTent en doute cette autorité. Cependant 
le rems que Êiifoient les Américains de la reconnoi- 
tre , n indifpofoit pas les efprits. On ne leur poitz 
point de. haine» même après qu'ils eurent pris les 
armes pour foutenir leurs prétentions. Conune les 
travaux ne languiiToient pas dans l'intérieur du 
royaume , que la foudre ne grondoit qu'au loin , cha- 
cun s'occupoit paifiblement de iès apures, ou fe 
livroit tranquillement à Tes plaUirs. Tous atten- 
doient (ans impatience la fin d'une icene dont» 
à la vérité , le dénouement ne leur paroiflbit pas 
Incertain. 

La fermentation dut fe montrer d'abord plus 

frande dans le nouvel hémifphere que dans l'ancien, 
rononça-t-on jamais aux nations le nom odieux 
de tyrannie, le nom fi doux d'indépendance, fans 
les remuer ? Mais cette chaleur fe loutint-elle ? Si 
les imaginations s'étoient maintenues dans leur pre- 
mier mouvement , le befoin d'en réprimer les excès 
n'auroit-il pas occupé les foins d'une autorité naif- 
jQtnte ? Mais loin d'avoir à contenir l'audace , ce fut 
la lâcheté qu'elle eut à pourfuivre.-On la vit punir 
de mort la défertion, & fouiller par des afiamnats 
fétendard de la liberté. On la vit fe refiifer à l'é- 
change des prifonniers , de peur d'augmenter dans 
les troupes , le penchant de fe rendre à la première 
ibmmation. On la yit réduite à la néceiSté d'ériger 
des tribunaux chargés de pourluivre les généraux 
ou leurs lieutenans qui abandonneiroient trop légère- 
ment lesi poftes confiés à leur vigilance. Il eft vr^ 
qu'un vieillard de quatre-vingts ans , qu'on vouloit 
renvoyer dans fes foyers, s'écria : Ma mort pjcut 
être utile; je couvrirai de mon corps un plus jeune 
fu€ moL II çO: vrai que Putnapi. dit à un rpyaliftc 
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fon pri(bnnier : Retourne vers ton chef., & s^il te 
demande combien j* ai de troupes^ réponds-lui que 
fen ai ajfe^; que quand il parviendroit à les bat- 
tre , ilm^en refieroit encore affei; & qu'il finira 
par éprouver que j'en ai trop pour lui & pour les 
tyrans qu'il Jèrt. Ces fentimens étoient héroïques: 
mais rarçs, & chaque jour ils devenoient moin» 
communs. 

Jamais Tivireffe ne flit générale -, & elle ne pouvoit 
être que momentanée. De toutes les caufès énergi- 
ques qui produifirent tant de révolutions fur le 
globe , aucune n exiftoit dans le nord de l'Améri- 
que. Ni la religion y ni les loix n y avoient été ou*- 
tragées. Le fang des martyrs ou des citoyens n y 
avoit gas ruiflelc fur des ichafiiuds. On n'y avoit 
pas iniulté aux mœurs. Les manières > les ufâges» 
aucun des objets chers aux peuples n'y avoient été 
livrés au ridicule. Le pouvoir arbitraire n'y avoi^ 
arraché aucun habitant du fein de fa famille ou de 
fes amis, pour Ife traîner dans les horreurs d'un ca- 
chot. L'ordre public n'y avoit pas été interverti^ 
Les principes d adminiftratioan'y avoient pas chan- 
gé > & \ts maximes du gouvernement y étoient tou- 
|ours Tt&écs \qs mêmes. Tout fe réduifoit à lavoir 
fi la métropole avoit ou n avoit pas le droit de met- 
tre directement ou uidireâement un léger impôt 
iur les colonies : car les grie& accumulés dans Ip 
manifefte n'eurent de valeur que par ce premier 
grief. Cette qucftion prefque métaphyfique , n'étoit 
guère propre à foul^ver une multitude , ou du moins 
à l'interefler fortement à une querelle pour laquelle 
elle voyoit fes terres privées des bras deftinés à les 
féconder > fès moiflons ravagées , fes campagnes 
couvertes de cadavres de fes proches ou tein- 
tes de fon propre fang. A ces calamités , ouvragç 
des troupes royales fur la côte $ f en joignirent 
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bientôt de plus tniiipportablei dans fintérieur des 



Jamais finquiétode des cours de Londres & de 
Veriâilles n ivoit troublé le nord de rAmérique , 
£ttis que les deux puiflânces n'euiTent mclé dans 
leurs lângians débats les peuples errans dans cette 
partie du nouvel hémiiphere. Inftniits par Texpé- 
rience de ce qae ces hordes pouvoient apporter de 
poids dans la balance , les Anglois & les colons 
xélblurent également de les employer à leur def- 
iruâion mutuelle. 

Carleton tenta le premier d'armer dans le Ca- 
nada ces mains barbares 99 C'eft, rqK>ndit-on 

99 à fes (bllicititions, c'eft le démêlé d'un père avec 
99 fes en£uis ; U ne nous convient point d'entrer 
99 dans cette brouillerie domeftique. • . • . Mais {x les 
99 rebelles venoient attaquer cette province , ne nous 
•9 sideriez*vous pas à les repouuer?... Depuis la 
99 ptix, la hache de la guerre eft enfèvelie à qua- 
99 rante braâ^ de profondeur. . . . Vous la trouve- 
•9 riez fâremeni, u vous fouilliez la terre. ... Le 
99 manche en eft pourri, & nous nen pourrions 
99 hife aucun ufâge. ce 

Les Etits-UnisneKurent pas plus heureux. 99 Nous 
99 avons entendu parier des dimrends furvenus en- 
99 tre f Andenne 8c la Nouvelle-Angleterre» dit la 
99 tribu des Qnéidas à leun députa. Jamais nous 
99 ne prendrons part à ces divisons atroces. La guerre 
99 entre des fircres eft une chofè étrange & nouvelle 
99 dans ces r^ons. Nos oradirions ne nous ontlaiile 
99 aucun exemple de cette nature. Etoufiëz vos bai-- 
99 nés in(èn(2es \ & qu un ciel £ivorable diffipe le 
99 fombre nuage qui vous enveloppe, ce 

Les (èttls Mafphis parurent s'interefler au fort des 
Américains. 99 Voilà (èize fchelings, leur dirent ces 
99 bous ÊMjiyagcs. Ceft tout ce que. nous poflëdons. 

7> Nous 



DES DEUxInDES. 205 

» Nous comptiods en acheter du mm -, nous boi- 
99 ions de leau. Nous irons chaffer. Si quelques bê-^ 
3> tes tombent fous nos flèches , nous en vendrons 
99 les peaux , & nous vous en porterons le prix, u 

Mais avec le temps, les agens trcs-a6kifs de la 
Grande-Bretagne réumrent à lui concilier plufieurs 
nations aborigènes. Ses intérêts furent préférés à 
ceux de fes ennemis , & parce que les diftances ne 
lui avoient pas permis de faire aux fauvages les ou- 
trages qu'ils avoient reçus de leurs hers voifins , & 
{>arce qu'elle pouvoit, quelle vouloit mieux payer 
es fervices -qu'on feroit à portée de lui rendre. Sou$ 
iês drapeaux , des alliés , dont le caradere féroce 
n'avoit pas de frein , firent cent fois plus de mal aux 
colons établis prcs des montagnes, que n'en fouf-^ 
£roîent,des troupes royales ceux de leurs conci- 
toyens qu'une deftinée plus heureufe avoit fixés fur 
les bords de l'Océan. 

Ces calamités n'attaquoient qu'un nombrp d'A- 
méricains plus ou moins confidérable : inais bientôt 
un vice intérieur les affligea tous. ' , 

Les métaux qui fur le globe entier jfepréfement 
tous les objets de commerce , ne furent jamais abon^ 
dans dans cette partie du Nouveau-Monde. Le peu 
qu'on y en voyoit diiparut même aux premières 
hoftilités. A ces figues d'une convention univerfel- 
le , furent fubftitucs des fignes particuliers à ces con- 
trées. Le papier remplaça l'argent. Four doimer 
auelque dignité au nouveau gage, il fut entouré 
'emblèmes qui dévoient continuellement rappel- 
1er aux peuples la grandeur de leur entreprife , le 
prix inappréciable de la liberté, la néceffité duRiC 
perfévérance fupérieure à toutes les infortunes. L'ar^- 
tifice ne réuilit pas. Ces richefles idéales fiirent re- 
pouffées. Plus le befoin obligeoit à les multiplier, 
plus leur aviliflem^nt croiâbit. Le congrès s'indigia 

Tome IX a 
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des affronts £dts à fa monnoie *, & il déclara traîtrrS' 
è la patrie tous ceux qui ne la recevroient pas com- 
me Us auroient reçu de Ton 

Eft-ce que ce corps ignoroit qu on ne commande 
pas plus aux efprits qu'aux fentimens ? eft-ce qu'il 
ne lentoit pas que dans la crife préfente , tout ci- 
toyen raifonnabie craindroit de commettre fa for- 
tune ? eft-ce qu il ne s'appercevoit pas qu'à l'origine 
d'une république , il fe permettoit des aâres d ua 
defpotifme inconnus dans les régions même façon- 
nées à la fervitude ? Pouvoit-il fe diflimuler qu'il 
puniflbit un défaut de confiance des mêmes fuppli- 
ces qu'on auroit à peine mérités par la révolte & 
par la traliifon ? Le congres voyoit tout cela. Mais 
le choix des moyens lui manquoit. Ses feuilles mé- 
pri(àbles & méprifées étoient réellement trente fois 
'au-deflous de leur valeur originaire , qu'on en fa- 
briquoit encore. Le 15 Septembre 1779, il y en 
avoit dans le public pour 799,744,000 livres. L'é- 
tat devoit d'aiÛeurs 188,670,515 livres, fans comp- 
ter les dettes particulières à chaque province. 
' Les peuples n étoient pas dédommagés d'un fléau 
qivon peut nommer domeftiqi^e , par une commu- 
nication facile avec toutes les autres parties du glo- 
be. La Grande-Bretagne avoit intercepté leur na- 
vigation avec l'Europe , avec les Indes Occidenta- 
les, avec tous les parages que couvroient leurs na- 
vires. Alors , ils dirent à l'univers. »> C*eft le nom 
>» Anglois qui nous a rendus odieux 9 nous l'abju- 
%9 rons (blemnellement. Tous les hommes font nos 
99 frères. Nous fommes amis dq toutes les nations. 
'♦> Tous les pavillons peuvent fans crainte d'infulte , 
3^ te montrer fur nos côtes , fréquenter nos ports, ce 
:On ne fe rendit pas à une invitation en apparence 
'fi féduî&ntei Les états vraiment cbmmerçans , inf- 
imits que TAmérique Septentrionale avoit été ré- 
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duite à contrader des dettes , à Tcpoque même de 
Ùl plus grande projpérité , penfcrent Judicieufemerit 
que dans fa détrefle aftucÛe elle ne pourroit payer 
ue fort peu de chofe de ce qui lui leroit apporté, 
es feuls François ; qui ofent tout -, oferent braver 
les inconvéniens de cette liaifon nouvelle. Mais par 
Li vigilance éclairée de l'amiral Howe , la plupart 
des navires qu'ils expédièrent furent pris avant d'ar- 
river à leur deftination , & les autres à leur départ 
des bords Américains. De plusieurs centaines de 
bâtimens fortis de France , il n'y en rentra que vingt- 
cinq ou trente , qui même ne donnèrent point ou 
ne donnèrent que fort peu de bénéfice à leurs ar- 
mateurs. 

Une foule de privations , ajoutée à tant d'autres 
fléaux: , pouvoit faire regretter aux Américains leur 
ancienne tranquillité , les incliner à un- raccommo- 
dement avec l'Angleterre. En vain on avoit lié les 
peuples par la foi des fermens & par l'empire de la 
religion au nouveau gouvernement. En vain on 
avoit cherché à les convaincre de l'impoûibilité de 
traiter fôrement avec une métropole , où un par- 
lement renverferoit ce qu'un autre parlement au- 
roit établi. En vain on les avoit menacés de l'éter- 
nel reffentiment d'un ennemi outragé & vindicatif. 
Il étoit poffible que ces inquiétudes éloignées ne 
bâlançâflent pas le poids des maux préfens. 

Ainfi le penfoit le miuiftere Britannique , lorfqu'il 
envoya dans le Nouveau-Monde des agens publics , 
autorifés à tout offrir , excepté l'indépendance , à 
ces mêmes Américains dont deux ans auparavant on 
cxigeoit une foumiflîon illimitée. Il n'efl pas fans 
vraifemblahce que quelques mois plutôt ce plan de 
conciliation auroit produit un rapprochement Mais 
à l'époque où la cour de Londres le fîtpropofer, il 
6it rejette avec hauteur , parce qu'on ne vit dan* 

O 1 
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cette démarche que de la crainte & de la foîblefilê. 
Les peuples étoient déjà raâiirés. Le congrès, lés 
généraux, les tiroupes, les hommes adroits ouhaiv 
dis, qui dans chaque colonie s'étoient faifis de Fai^- 
torité : tout avoit recouvré fa première audace. C'é- 
toit l'effet d'un traité d'amitié & de commerce en- 
tre les Etats-Unis & la cour de Verlàilles , figné le 
6 février 1778. 

Si le miniilere Britannique y avoit réfléchi , il au^ 
roit compris que le même délire qui l'entraînoit à 
l'attaque de fes colonies , le réduifoit à la néceffité 
de déclarer dans llnftant la guerre à la France. Alon 
régnoit dans les confèils de cette couronne la cir- 
con(peâion que doit toujours infpirer un npuveaa 
règne. Alors fes finances étoient dans la confii/îon , 
oii les avoient plongées vingt ans de folie. Alors le 
délabrement de fà marine rempliflbit d'inquîémdé 
tous les citoyens. Alors l'Efpagne, déjà £itiguée de 
fon extravagante expédition d'Alger , fe trouvoit 
dans des embarras qui ne lui auroient pas permis 
d'accourir au fecours de fon allié. L'Angleterre poa- 
voit fe promettre fans témérité des fuccès contre le 
plus puifTant de fes ennemis -, & intimider l'Améri- 
que par des viékoires remportées ou par des. con- 
quêtes faites à fon voifinage. L'importance dont U 
étoit pour cette couronne d'ôter à les fujets rebelles 
le feui appui qui leur fût affpré , auroit diminué Tin- 
dignation qu'infpire la violation des traités les plus 
fblemnels. 

George III ne vit rien de tout cela. Les fecours 
obfcurs que la cour de Verfailles faifoit paffer aux 
provinces armées poiu* la défenfe de leurs droits., 
ne lui defEUerent pas les yeux. Les atteliers de cette 
puiflknce étoient remplis de conflruéleius. Ses ar- 
ienaux fe rempliffoient d'artillerie. Il ne refloit plus 
de place dans fes magaiins pour de nouvelles muni- 
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^ons navales. Ses ports préfentoient 1 appareil le plus 
menaçant; & cet étrange aveuglement continuoit 
encore. Pour. tirer Saint- James de fa léthargie, il fal- 
lut que Louis XVI y fit fîgnifier le 14 mars qu'il 
âvoit reconnu l'indépendance des. Etats-Unis. 

Cette déclaration étoit une déclaration de guerre; 
Il étoit impoffible qu'une nation , plus accoutumée 
à faire qu'à recevoir des outrages , foufîrît patiem- 
ment qu'on déliât fes fujets de leur ferment de fidé- 
lité , qu'on les élevât avec éclat au rang des puiflàn- 
ces fouveraines. Toute l'Europe prévit que deux 
peuples rivaux depuis plufîeurs fiecles alloient tein- 
dre de fang les eaux de l'Océan , & jouer chcore ce 
. Jeu terrible où les profpérités publiques ne compen- 
seront jamais les déiàftres particuliers. Ceux en qui 
l'ambition n'avoit pas étouâe toute bienveillance 
polir leurs femblables, déploroient d'avance les ca- 
lamités qui , dans les deux hémifpheres j étoient prê- 
tes à tomber fur le genre-humain. » 

, Cependant la fcene fanglante ne s'ouvroit pas •, & 
ce délai faifoit efpérer la continuation de la paix à 
«[uefques efprits crédules. On ignoroit qu'une flotte 
partie de Toulon étoit chargée de combattre les 
Anglois dans le nord de l'Amérique. On ignoroit 
^ue des ordres expédiés de Londres prefcrivoient 
de chafier les François des Indes Orientales. Sans 
être initiés dans ces myfteres de perfidie^ qu'une 
politi<}ue infidieufe eft parvenue à faire regarder ♦ 
comme de grands coups d état , les hommes vrai- 
ment éclairés jugeoient leshpftilités inévitables, pro- 
chaines même fur notre Océan. Ce dénouement 
prévu fiit amené par le combat de deux frégates ^ 
livré le' 17 juin 1778. 

Ici notre tâche devient de plus en plus diflScile; 
Notre objet unique eft d'être utile & vrai. Loin de 
oou» tout efprît de parti qui aveugle & dégrade ceux 
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qui conduifent les hommes & ceux qui ofent afpîrer 
à les inftruire. Nos vœux font pour la patrie , & nos 
hommages- pour la juftice. En quelque lieu , fous 
quelque forme que la vertu fe préfente, ceft elle 
que nous honorons. Les diftinâions de fociété & 
d'état ne peuvent nous la rendre étrangère ; & l'hom- 
me jufte & magnanime eft par-tout notre conci- 
toyen. Si dans les divers événemens , qui paflent 
fous nos yeux , nous blâmons avec courage ce qui 
nous paroit devoir rétre , nous ne cherchons pas le 
trifte & vain plaifîr d'une indifcrete cenfure. Mais 
nous parlons aux nations & à la poftérité. Nous leur 
devons tranfmettre fidèlement ce qui peut influer 
fur le bonheur public* Nous leur devons Thiftoire 
des fautes pour apprendre à les éviter. Si nous ofions 
trahir im n noble devoir, nous flatterions peut-être 
la génération préfente qui paiTe & qui fuit : mais la 
juftice & la vérité qui font éternelles , nous dénoi>- 
ceroient aux générations à venir qui nous liroient 
avec mépris , & ne prononceroient notre nom qu'a- 
vec dédain. Dans cette longue carrière nous ferons 
juftes envers ceux qui exiftent encore , comme nous 
' lavons été envers ceux qui ne font plus. Si parmi 
les hommes piûiTans , il en eft qui s'ofFenfent de cette 
liberté, ne craignons pas de leur dire que nous ne 
fbmmes que les organes d'un tribunal luprcme que 
la raifon élevé enfin fur un fondement inébranlable. 
II n'y a plus en Europe de gouvernement qui ne 
doive en redouter les arrêts. L'opinion publique 
qui s'éclaire de plus en plus, & que rien n'arrête ou 
n'intimide , a les yeux ouverts fur les nations & fur 
les cours. Elle pénètre dans les cabinets où la poli^ 
tique s'enferme. Elle y Juge les dépofîtaires du pou- 
voir , & leurs paflîons & leur foiblefTe , & par l'em- 
pire du génie & des lumières s'élève de toute part 
au-defTus des adminiftrateurs pour les diriger ou 
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îes contenir. Malheur à ceux qui la dédaignent ou 
qui la bravent ! Cette apparente audace n eft quQ 
rimpuiiTance. Malheur à ceu^c qui par leur$ talens 
n'ont pas de quoi foutenir ces regards ! Qu'ils fe 
rendent juftice Se dépofent un fardeau trop pefant 
pour leurs foibles mains. Ils enfleront du moins de 
compromettre eux-mêmes & les état?. 

La France commencoit la guerre avec des avan- 
tages inappréciables. Le lieu,, le temps , les cir- 
conftances : elle avoit tout choifi. Ce ne fut qu'af 
près avoir fait à loifîr ces préparatifs > qu'après avoir 

J)orté fes forces au degré qui lui convenoit , qu elle 
e montra fur le champ de bataille. Elle n'avoità 
combattre qu'un ennemi humilié , afFoibli , décou- 
ragé par fes diflentions domeftiques. La faveur des 
autres nations étoit toute pour elle contre ces maî- 
tres impérieux, ou, comme on le difoit, contre ces 
tyrans des mers. 

Les événemens parurent repondre aux vœux de 
TEurope, Les officiers François qui avoient d'aiji- 
ciennes humiliations à eââcer , firent d^s aâipns, 
brillantes , dont le fouvenir durera long-temps. Une 
gavante théorie & un courage inébranlable rempla-^ 
cerent ce qui pouvoit leur manquer du coté . de. 
l'expérience. Tous les engagemens particuliers les 
comblèrent de gloire, & la plupart fe terminèrent 
à leur avantage. La flotte britannique coiurut de 
plus grands dangers encore que fes vaifleaux ifolés. 
Elle étoit maltraitée au point de craindre ,fa def~ 
truâion totale ou partielle, (î la flotte qui l'avoit 
réduite à cet état prefque défefoéré à Oueiîknt, 
n'eût été déterminée par des ordres timides , par 
d'odieufes intrigues, par la foiblefie de fes ami^ 
raux, ou par tous ces motifs enfemble, à quitter 
la mer & à rentrer la première dans ks ports. 
Dans l'ivreUe de ces fucccs peut-être inattendus»* 

+ 
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la France parut perdre de vue fes intérêts les plu», 
chers. Son objet principal devoit être d'intercep- 
ter le commerce de fes ennemis , de leur couper 
le double nerf qu ils tiroient de leurs matelots , de 
leurs capitaux , & de faper ainfi les deux fonde- 
mens de la grandeur Angloife. Rien n étoit plus 
aifé pour une puiflance préparée de loin aux hof- 
tilités , que d'intercepter une navigation marchande 
entièrement furprife & trcs-foiblement convoyée. 
II n'en fut pas ainfi. Les immenfes richeffes qu at- 
tendoit la Grande-Bretagne de toutes les parties 
du globe» entrèrent paiublement dans fes rades, 
fans avoir été feulement entamées. 

Au contraire, le commerce de la France fiit 
harcelé dans les deux hémifpheres , & par-tout in- 
tercepté. Ses colonies virent enlever , fur leurs pro- 
pres côtes , des (libfiftances qu'elles attendoient 
avec toute l'impatience du befbin 5 & la métropole 
fc vit privée de quatre-vingts ou cent millions 
arrivés prefque à ^ vue. Ges revers avoient une 
Câufe. Tâchons de la découvrir. 

La marine Françoife étoit depuis long-tempà 
malheureufe \ & c'étoît au vice de fa conftitution 
qu'étoient attribuées tant d'infortunes. .On eflaya 
plufieurs fois d'en modifier ou d'en changer les ré- 
jlemens : mais ces innovations , bonnes ou mauvai- 
[es , fiu'ent toujours repouffées avec im dédain plus 
ou moins marque. Enfin fes amiraux difterent -eux-, 
mêmes, en 1776, une ordonnance, qui les ren- 
dant maîtres abfolus des rades, des'arfefiaux, des 
atteliers, des mc^.ïfins , détruifoit cette mutuelle 
ftirveillance que Louis XIV avoit cru devoir éta- 
blir entre les officiers militaires & ceux d'adminifr- 
tratîon. Dès-lors il n'y eut plus de règle, plus de 
comptabilité, plus d'économie dans les ports. Tout 
y tomba dans h confufion & le défordre. 
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Le nouveau plan eut une influence encore plus 
fiinefte. Julqu à cette époque , c'étoit le miniftere 
qui avoit dirige les opérations navales vers le but 
qui convenoit à fà politique. Cette autorité paûa, 
peut-être fans qu on s en apperçût , à ceux qui dé- 
voient les exécuter. Elles prirent infenfiblement la 
teinte de leurs préjugés. Ces préjugés leur faifoient 
croire que ce fi'étoit pas en efcortant pelàmment , 
laborieufement les navires de la nation , en fëjour-- 
nant dans des croilîeres difficiles pour furprendre 
ou détruire les bâtimens de Tennemi , qu op par- * 
venoît à fe faire un nom. Ce double devoir fut 
donc entièrement négligé ou très^mal rempli, da-/ 
près l'opinion commune à Breft , qu'un pareil ler-^ 
vice n'avoît rien de noble & ne conduiibit à au^ 
cune forte de gloire* 

Il faut convenir que ce préjugé eft. bien bizarre 
& entièrement contraire à toutes les loix de la fo- 
cîété. Quel peut avoir été le but des états en inC- 
tituant cette force militaire deftinée à parcourir les- 
mers ? N'eft-ce que pour procurer des grades à ceux 

3ui commandent ou qui fervent ?* Que pour leur 
onner l'occafion d'exercer une valeur inutile à 
tout autre qu'à eux-mêmes ? Que pour enfànglanter 
«h élément de plus par le carnage & les combats?; 
Non, fans doute. Les flottes guerrières font fur 
TOcéan ce que font les forterefles & les remparts 
pour les citoyens des villes , ce que font les ar-^ 
mées nationales pour les provinces expofées aux ra- 
vages de l'ennemi. Il eft des propriétés attachées 
au fol -, il en eft d'autres créées , tranfportées pfr le^ 
commerce , & qui font , pour ainfî dire , errantes^ 
for rOcéan. Ces deux fortes de propriétés ont be- 
foin de défenfeurs. Guerriers, voilà votre fonâiom 
Que diroit-on, fi les armées de terre refiifoient de ; 
protéger contre l'ennemi i'babitant des villes, le la*r' 
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boureor des campagnes , de repoufler rembrafettfent 
qui menace les moiiTons ? Officiers de marine , vous 
vous croyez avilis de protéger , d efcorter le com- 
merce ! Mais fi le commerce n'a plus de protec- 
teurs y que deviendront les richefles de l'état, dont 
vous demandez , fans doute , une part pour récom- 
penfe de vos fcrvices ? Que deviendront pour vous- 
mêmes les revenus de vos terres , que le commerce 
& la circulation des richefles peuvent feuls rendra 
fécondes ? Vous vous croyez avilis. Quoi , avilis en 
• vous rendant utiles à vos concitoyens ? Et que font 
tous les ordres de Tétat à qui le gouvernement a^ 
confié quelque portion de la force publique , finoii 
des proteâeurs» des défenfeurs du citoyen & de 
ù fortune? Votre pofte eft fur les mers, comme 
celui du magiftrat fiir les tribunaux , celui de l'of- 
ficier & du foldat de terre dans les camps, celui 
du monarque même fur le trône , où U ne domine 
de plus haut que pour voir de plus loin, & em- 
brafler d'un coup-d'œil tous ceux qui ont befoiii 
de ùl protection & de fa défenfe. Vous alpirez à 
la gloire. Apprenez que la. gloire eft par-tout où 
l'on fert l'état. Apprenez que là gloire de confer- 
ver vaut encore mieu^ que celle de détruire. Dans 
l'antique Rome , fans doute , on aimoit aufjî la 
gloire. Cependant on y préfcroit l'honneur d'avoir 
lauvé un feu) citoyen à l'honneur d'avoir égorgé 
une foule d'ennemis. Quoi , ne voyez- vous pas 
qu'en fauvant les vaifleaux du commerce , vous (au- 
vez la fortune de l'état ? Oui , votre valeur eft bril- 
lante ; elle eft connue de l'Europe comme de vo- 
tre patrie : mais qu'importe à vos concitoyens qu elle 
fe (oit montrée dans une occafion d'éclat , qu'elle 
ait enchaîné un vaifTeau ennemi ou couvert qe dé- 
bris & de mines les vagues de l'Océan , fi par votre 
£iute vous avez laifTé périr ou enlever tous les na-n 
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vires qui portoient les richeffes de votre pays ; fi 
dans ce même port, où vous rentrez viûorieux, 
une multitude de familles dcfolées pleurent leur for- 
tune détruite ? A votre abord vous n'entendrez pas 
les cris de la victoire. Tout fera muet & confterné, 
& vos exploits ne feront deftinés qu'à grofEr les 
relations des cours, & ces papiers publics, qui, 
faits pour amufcr ToiAveté, ne donnent làs^loire 
qu'un jour, quand cette gloire n'eft pas gravée dans 
le cœur des citoyens par le fouvenir dune utilité 
réelle pour la patrie. 

Les maximes conlàcrées à Portsmouth étoient 
bien oppofées. On y fentoit , on y relpeâoit la 
dignité du commerce. On s'y feifoit un devoir com- 
me un honneur de le défendre ; & les événement 
décidèrent laquelle des deux marineé militaires avoit 
des idées plus juftes de fes fondions. 

La Grande-Bretagne venoit d'éprouver des re- 
vers très-humilians dans le Nouveau-Monde. Un 
ennemi plus puiilant la menaçoit de plus grands 
défaftres dans l'ancien. Cette fituation alarmante rem^ 
pliiToit tous les efprits de défiance & d'incertitude. 
Les richeffes nationales arrivent. Celles de la puif- 
fànce* rivale en grolEffent la maffe énorme; & fur 
le champ le crédit public eft ranimé *, les efpérances 
renaiffent', & ce peuple qu'on fe plaifoit à regarder 
comme abattu , reprend &^ foutient fa fierté ordi- 
naire. 

D'un autre coté les rades de la France fe rem- 
pliffent de gémiffemens. Une inadion aviliffante & 
ruineufe y fuccede à une adivité qui leur donnoit 
de l'éclat & les enrichiffoit L'indignation des né- 
'gocians fe communique à la nation entière. Les 
' premiers momens de fiiccès font toujours des mo- 
mens d'ivreffe qui femblent couvrir les fautes & 
les juftifier* Mais le malheur donne plus de févérité 
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aux jugemens. La nation alors obierve de plus prc^ 
ceax qui la gouvernent , & leur demande^ compte 
avec une liberté fiere du dépôt de puiâance & d'au- 
torité qui leur eft confié. On reproche aux confeîls 
de Louis XVI d'avoir blefle la majefté de la pre-^ 
miere puiflânce du globe en défavouant à la face 
de l'univers des fecours qu'on ne ceffoit de* don- 
ner clandeftinement aux Américainsc On leur re- 
proche d'avoir, par une .intrigue de miniftres ou 
ar l'afcendant de quelques agens obTcurs, eng^é 
'état dans une guerre défaftreufe , tandis qu'il fal- 
lôit s'occuper à remonter les refforts du gouverne- 
ment, à guérir les longues plaies d'un règne dont 
toute la dernière moitié a voit été vile»& foible* 

Eartagée entre les déprédations & la honte, entre 
L baueâe du vice & les convuUions du defpotiiimeé 
On leur reproche d'avoir provoqué les combats par 
une politique infîdieufe , de s'être enveloppés dans 
des difcours indignes de la France , d'avoir em- 
ployé avec l'Angleterre le langage d'une audace ti- 
mide qui femble démentir les projets qu'on a for- 
més, les fentimens quon a dans Ton cœur; langage 
qui ne peut qu avilur celui qui s'en fert , {ans pou* 
voir tromper celui à qui on l'adreffe , & qui dés- 
honore fans que ce deshonneur même puifle être 
utile ni au miniftre , ni à l'état. Combien il eût été 
plus noble de dire avec toute la franchife de la 
dignité! « Anglois, vous avez abufé de la viâoi^ 
j> re. Voici le moment d'être juftes, ou ce fera ce- 
t> lui de la vengeance. L'Europe eft laffe de fouf- 
99 frir des tyrans. Elle rentre enfin dans Tes droits. 
9% Déformais, ou l'égalité ou la ^erre. Choififlez. u 
C'eft ainfi que leur eût parlé ce Richelieu que tous 
les citoyens , il eft vrai , doivent haïr , parce qu'il 
Êit un meurrrier fanguinaire, & que pour être àeP 
pote il aiTaflîna tous fes ennemis avec la hache des 
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bourreaux : maïs que la nation & l'état doivent faot- 
norer comme miniftre , parce que le premier il 
avertit la France de fa dignité, & lui donna dans 
l'Europe le ton qui conven'oit à fa puiffance. Ceft 
ainfi que leur eût parlé ce Louis XIV , «qui , pen- 
dant quarante ans, fut être digne de fon uecle, qui 
xnéla toujoiurs de la grandeur à fes fautes^méme, 
& jufque dans Tabaiflement & le malheur ne dé- 
grada jamais ni lui , ni fon peuple.. Ah ! pour gou- 
verner une grande nation il faut un grand caradere. 
Il ne faut point fur-tout de ces âmes indifférentes 
& froides par légèreté , pour qui l'autorité abfoluc 
n'eft gu'im dernier amufement, qui laiffent flotter 
au hafard de grands intérêts y & font plus occupés k 
conferver le pouvoir qu'à s'en fèrvir. Pourquoi, 
demande-t-on encore , pourquoi des hommes qui 
ont entre leurs mains toute la puiffance de l'état, 
& qui, pour être obéis, n'ont qu'à comniander, fe 
font-ils laiffés prévenir fur toutes les mers par un 
ennemi dont la conftitution entraîne des lenteurs 
néceffaires ?. Pourquoi s'être mis, par un traité încon- 
fîdéré , dans les fers du congrès qu'on auroit «tenu 
lui-même dans la dépendance par des fubfîdes abon- 
dans 8c réglés ? Pourquoi enfin n'avoir- pas affermi 
la révolution en tenant toujours fur les cotes fep- 
tentrionales du Nouveau-Monde une efcadre qui 
protégeât les colonies , & fît en même-temps refpec- 
ter notre alliance ? Mais l'Europe , qui a les yeux 
.fixés fur nous, voit un grand deffein & nulles dé- 
marches concertées •, voit dans nos arfenaux & fur 
nos ports des préparatife immenfes , & nulle exécu- 
tion -, voit des flottes menaçantes , & cet appareil 
rendu prefque inutile -, l'audace & la valeur dans les 
particuliers , la molleffe & i'irréfolution dans les 
chefs V tout ce qui annonce d'un côté la force & 
le pouvoir, impolant d'un grand peuple , tout ce qui^ 
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annonce de l'autre la fbibleffe & la lenteur qui tien- 
nent au caradere & aux vues. Ceft par cette con- 
tradiction frappante entre nos projets & nos dé- 
marches , entre nos moyens & 1 efprit qui les em- 
ploie , que le génie Anglois , un moment étonné , 
a repris (à vigueur j & jufqu à préfent c'eft un pro- 
blême à réfoudre pour l'Europe , fi , en nous décla- 
rant pour l'Amérique , nous n'avons pas nous-mê- 
mes relevé les forces de l'Angleterre. 

Telles font les plaintes qui retentiflent de toutes 
parts , & que nous ne craignons pas de raflembler 
ici & de mettre fous les yeux de l'autorité, fi elle 
daigne les entendre ou les lire. 

Enfin la philofophie, dont le premier fentiment 
eft le défir de voir tous les gouvernemens juftes & 
tous les peuples heureux, en portant un coup-d œil 
, fur cette alliance d'une monarchie avec un peuple 
qui défend (â liberté, en cherche le motif. Elle 
voit trop que le bonheur de l'humanité n y a point 
de part. Elle penfe que fi l'amour de la juftice eût 
décidé la cour de Verfailles, elle atiroit arrêté dans 
le premier article de fa convention avec l'Améri- 
que , que tous les peuples opprimés avoient le droit 
de s élever contre leurs opprejfeurs. Mais cette 
maxime qui forme une des loix de l'Angleterre ; 
dont un roi de Hongrie , en montant fur le trône , 
o(à faire une des conftitutions de l'état \ qu'un des 
plus grands princes qui aient régné fur le monde, 
Trajan , adopta , lorlqu'en préfence du peuple Ro- 
main aifemblé, il dit au premier officier de l'empire, 
je te remets cette épie pour me défendre fi jefîiis 
jufte j pour me combattre & me punir fi je deviens 
tyran : cette maxime eft trop étrangère à nos gou-* 
vernemens foibles& corrompus, où le devoir eft 
de fpuflrir, & où l'opprimé doit craindre de fentir 
Xqn malheur , de peur d'en être puni comme d'un 
crime. 
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Mais c eft fur-tout contre TEipagne que font 
dirigées les plaintes les plus anieres. On la blâme de 
fon aveuglement, de fes incenitudes, de fes len- 
teurs, quelquefois même de fon infidélité : accufa*- 
tions toutes mal fondées, 

. En voyant la France s'engager fans néceflîté dans 
une guerre maritime , quelques politiques imaginè- 
rent que cette couronne fe croyoit affez puiuante 
pour divifer le domaine Britannique, fans parta- 
ger avec uh allié l'honneur de cette importante ré- 
volution. On n'examinera pas fi lefprit qui régnoit 
dans le x:abinet de Verfailles autorifoit cette con- 
Jeâiire. Il efl aujourd'hui connu que cetté^, cou- 
ronne, qui, depuis le commencement 4es troubles , 
avoit dpnné*des fècours^ fecrets aux Américains, 
épioit le moment propice pour fe déclarer ouver- 
tement en leur feveur. L événement de Saratoga 
lui parut la circonflance la plus favorable pour pro- 
pofer au roi catholique de faire caufe commune 
avec elle. Soit que ce prince jugeât alors la liberté 
des Etats-Unis contraire à fes intérêts -, foit que la 
réfolution lui parût précipitée *> fbit enfin que d'au- 
tres objets politiques exigeaient toute fon attention , 
il fe refufa à cette» ouverture. Son caradere difpen- 
foit de toute fbllicitation nouvelle. Depuis les pre- 
mières tentatives , on l'occupa iî peu de cette grande 
afiaire, que ce fut fans l'en prévenir que la cour 
de Verfailles fit fignifier à Saint-James quelle 
avoit reconnu Knd^endance des provinces con- 
fédérées. 

Cependant Itfs forces de terre & de mer que 
TEfpagne employoit dans le Bréfil contre les Portu- 
gais étoient revenues. La riche flotte qu elle atteri- 
doit du Mexique étoit entrée dans fes ports. Les 
tréfors qui lui arrivoient du Pérou & de fes autres 
pofleflions étoient à couvert.. Cette puiffance étoit 
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Ubre de toute inquiétude & maîtreiTe de fes mou- 
vemens, lorfqueÛe afoira à la gloire de pacifier 
les deux hémupheres. Sa médiation fut acceptée» 
& par la France dont la hardieâe n avoit pas les 
fuites heureuTes qu elle s'en étoit, promifes , & par 
l'Angleterre qui pouvoit craindre d'avoir un nouvel 
adverfaire à combattre» 

Charles III foutint avec dignité le beau rôle dont 
il s'étoit chargé. Il prononça qu'on mettroit bas les 
armes } que chacune des p^ies belligérantes feroit 
maintenue dans les terres qu elle occuperoit à Té- 
po'que de la convention •, qu'on formeroit un con- 
gres où feroient difcutées les prétentions diverfes j 
& qu'on ne pourroit s'attaquer de nouveau qu'après 
s'être averti un an d'avance. 

Ce monarque ne fe diflîmuloit pas que cet ar- 
rangement donnoit à la Grande-Bretagne la facilité 
de le réconcilier avec ks colonies , ou du moins de 
leur faire acheter par de grands avantages pour fon 
commerce le facrifice des ports qu elle occupoit au 
milieu d'elles. Il ne fe dimmuloit pas qu'il bleiToit 
la dignité du roi fon neveu qui s'étoit engagé à 
.maintenir les Etats-Unis dans l'intégrité de leur ter- 
ritoire. Mais il vôuloit être îufte.3 & fans l'oubli de 
toutes les confédérations perfonnelles , on ne l'efl: 
point. 

, Ce plan de conciliation déplut à Verfàilles \ & 
Ton n'y fut un peu raflliré que par l'efpoir qu'il fe- 
roit rejette à Londres. C'eft ce qui arriva. L'Angle- 
terre ne put fe déterminer à reconnoître les Amé- 
ricains indépendans de fait; quoiqu'ils ne fuifent 
pas appelles aux conférences qui alloicnt s'ouvrir ^ 
quoique la France ne pût pas négocier pour eux^ 
quoique leurs intérêts duflent être uniquement fou- 
tenus par un médiateur qui ne leur étoit attaché par 
aucun traité» & qui> peut-être au fond de fon cœur» 

n'en. 
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n en défiroit pas la profpérité ; quoique Ton refus la 
menaçât d'un ennemi de plus. 

Ceft dans une circonftance pareille •, c'eft. lorfquc 
la fierté cleve les âmes au-deflus de la terreur •, qu oti 
ne voit rien de plus à redouter que la honte de 
recevoir la loi, & qu'on ne balance pas à choifir 
entre la ruine & le déshonneur : c'eft alors que la 
grandeur d'une nation fe déploie. J'avoue toutefois 
que les hommes accoutumés à juger des chofes pat 
1 événement, traitent les grandes & périlleufes ré-r 
volutions d'héroïfme ou de folie , félon le bon ou 
le mauvais fiiccès qui les ont fui vies. Si donc on 
me demandpit quel èft le nom qu'on donnera dans 
quelques années à la fermeté que les Anglois ont 
montrée dans ce moment, je jfépondrois que je. 
l'ignore. <2*^^t à celui qu'elle mérite, je le fais. 
Je fais que les annales du monde ne nous o&ent 
que raremeht Taugufte & majeftifcux fpeAacle d'une 
nation qui aime mieux renoncer à fa durée qu'à fa 
gloire. 

Le miniftere Britannique ne fe fut pas plutôt 
expliqué, que la cour de Madrid époufà la querelle, 
de celle de Verfailles , Se par conséquent celle des 
Américains. L'Efpagne avoit alors foixante-trois 
vaiffeaux de ligne & fix en conftrudtion. La. France 
en avoit quatre-vingts , & huit fiu: les chantiers. Les 
Etats-Unis n'avoient que douze frégates : mais un 
grand nombre de conaires. 

A tant de forces réunies, l'Angleterre n'oppo- 
fbît que quatre-vingt-quinze vaifleaux de ligne & 
vingt-trois en conftruftion. Les feize qu'on voyoit 
^e plus dans fes ports étoicnt hors de fervice, & 
en les avoit convertis en prifons ou en hôpitaux. 
Inférieure en inftrumens de guerre , cette puiffance 
rétoit encore plus en moyens de tous les genres pour 
les employer. Ses diâemions domeftiques énervoient: 

Tome IX. , P 
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encore ce qui lui reftoit de reflburces. Il eft de la 
nature des gouvememens vraiment libres d'être agi- 
tés pendant la paix. C eft par ces mouvemens in— 
teftins que les efprits confervent leur énergie & le 
ibuvenir toujours préfent des droits de la nation* 
Mais dans la guerre, il faut que toute fermentation 
cefle 9 que les haines foient étouffées , que les in- 
térêts k confondent & fe Ccrvent les uns les autres. 
Il en arriva tout autrement dans les ifles Britanni- 
ques* Les troubles n 7 furent jamais plus violens* 
Les prétentions oppofées ne fe montrèrent dans 
auame circonftance avec moins de ménagement* Le 
bien général fut infolemment foulé aux pieds par 
Tune & par l'autre &â:ion. Ces chambres où Ion 
avoit autrefois difcuté les queftions les plus impor- 
tantes avec éloquence 9 avec force, avec dignité ^ 
ne retentirent plus, que des clameurs de la rage , 
que des infultes les plus ^rofEeres, que d'alterca- 
tions aufS nuidbles qu indor^ntes. Le peu qui reftoit 
de citoyens appelloient à grands cris un nouveau 
Pitt , un miniftre qui comme lui n eût ni parens ^ 
ni amis : mais cet homme extraordinaire ne fe mon- 
troit pas. AufE pen(à-t-on aflêz généralement que 
ce peuple fuccomberoit, malgré la fierté de fon ca- 
raâere, malgré Texpérience de fes amiraux, maigre 
l'audace de fes hommes de mer, malgré l'énergie 
que doit acquérir une nation libre dans les fecouf- 
tes qu'elle éprouve. 

Mais l'empire du hafard eft bien étendu. Qui 
(ait pour quel parti les élémens fe déclareront? Un 
coup de vent arrache ou donne la viAoire. Un 
coup de canon déconcerte une armée entière par 
la mort d'un général. Des fignaux , ou ne font pâs 
entendus , ou ne font pas obéis. L'expérience , le 
coumge, l'habileté font croifés par l'ignorance, par 
b jaloufie , par une trahifon , par la certitude de 
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rimpunîté. Une bjrmné qui ^vient & qiû couvrfe 
les deux ennemis, ou les fépare, ou les confond. 
Le calme & la tempête font également favorables 
ou nuifîbles. Les forces font coupées en deux par 
Knégale célérité des vaiflcaux. Le moment eft man- 
qué, ou par la pufîllanimité. qui difière, ou par là 
^mérité qui fe hâte. Des plans auront été formés 
avec fagefie : mais ils refteront fans effet par le dé- 
faut de concert dans les mouvémens de Texécutiori. 
Un ordre inconfidéré de la cour décide du mal- 
heur d'une journée. La difgràce ou le décès d'un 
miniftre change les projets. Eft-il poffible qti'une 
union étroite puiffe long-temps fubfiftej entre des 
confédérés d*un caraéleré auffi oppofé que le Fran- 
çois eniporté , dédaigneux & léger -, TEfpagno! 
lent 5 hautain , jaloux & froid *, l'Américain qui tient 
fecrétement fes regards tournés vers fà mere-patrie 
Se qui fe réjouiroit des défaftres de fes alliés» s'ils 
étoient compatibles avec fbn indépendance ? Ces 
hâtions , foit qu elles agiflent féparément , foit qu et 
les agiflent de ooncert, tarderont-elles à s'entr'ac- 
cufer , à fe plaindre & à /e brouiller ? Leur plus 
grand éfpoîr ne feroit-il pas que des revers multi- 
pliés né féfoîent tout au plus que les replongée 
dans rétattiimiliant dont elles vouloient fortir, & 
affermir le Iceptre des mers dans les mains de la 
Grande-Bretagne ', tandis qu'une ou deux défaites 
confidérables feroient defcendre pour jamais ce 
peuple ambitieux du rang des jpremieres puiffance? 
de cet hémilpbere ? 

Sui peut donc décidet:, qui peut même prévoir 
^ fera l'événement l La France & TEipagne réu- 
nies ont pour elles des moyens puiffansi i Angle- 
terre, l'art de diriger lès fiensi ta France & l'EC- 
pagne ont leun trétors-, l'Angleterre un grand cré- 
dit national D'un côté k multitude des hommes 
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& le nottrore des troupes; de Taiitre la/içcnorîfé 
dans Tart de conduire les vaiffcaux & d'affu)ettir 
la mer dans les combats. Ici, rimpétuofité & la va- 
leur-, là, & la valeur & l'expérience. Dans un par- 
ti , Tadivité que peut donner aux deffeins la mo- 
narchie abfolue -, dans Tautre la vigueur & le reflbrt 
que donne la liberté. Id , le reflentiment des per- 
tes Se de longs outrages à venger -, là , le fouvenir 
d'une gloire récente & la fouveraineté de l'Amé- 
rique , comme celle de l'Océan à conferver. Les 
deux nations alliées ont c«t avantage que donne la 
réunion de deux vaftes puiffances j mais l'inconvé- 
nient qui refaite dç cette union même par la dif- 
ficulté de Tharmonie Se de l'accord , (bit dans les 
ddTeins , foit dans l'emploi des forces -, l'Angle- 
terre eft abandonnée à elle-même , mSis n'ayant à 
diriger que fa propre force , elle a l'avantage de 
l'unité dans les deffeins, d'une combinaifon plus 
fûre & peut-être plus prompte dans les idées : cUfir 
peut plus aifément fubordonner à une feule vue fes 
plans d'attaque & de défenfe. 

Pour avoir une balance exa<5ke , il faut encore 
pefer la différente énergie que peut communiquer 
aux nations rivales une guerre , qui d'un côté n'efï 
à beaucoup d'égards qu'une guerre de rois & de 
miniflres^ qui de l'autre efl une guerre vraiment 
nationale, oiV il s'agit pour l'Angleterre de fes plus 
grands. intérêts, d'un commerce qui fait fà richef-, 
Te , d'un empire & d'une gloire qui font £i granr 
deur. 

Enfin fi Ton confidèrç Tei^rit de la nation Fran- 
çoiiè, oppofë à celui de la nation quelle combat» 
on verra ^ue lardeur du François eft peut-être 
également prompte à s'allumer & à s'éteindre ; qu'il 
eîpere tout lorlqu il* commence , qu'if déîeipere de. 
lout dès qu'il eu arrêté par un obftacle ^ que par 
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fan caraftere il a bcfoîn* de renthpufîiafme des fuc- 
Ccs pour obtenir des fuccès nouveaux : que TAn- 
glois, au contraire, moins préfomptueux d'abord 
malgré fa hardieffe natiurelle, fait, quand il le faut, 
lutter avec courage, s'élever avec le danger & s'af- 
fermir par la diigrace t femblable à ce chêne xo- 
bufte auquel Horace compare les Romains, qui, 
frappé par la hache & mutilé par le fer , renaît fous 
lés coups qu'on lui porte , & tire une vigueur nou- 
velle de fes bleffures même. 

L'hiftoîre nous apprend encore que peu de ligues 
(e font partagées les dépouilles de la nation contre 
laquelle elles fe font formées. Athènes vidorieufe 
de ht Pcrfe*, Rome iàuvée d'Annibal \ dans les temps 
modernes , Venife échappée à la fameufç ligue de 
Cambrai -, & de nos Jours même , la Prufle , qui par 
le génie d'un homme a lu tenir tête à l'Europe , ont 
droit de fufpendre notre Jugement fur Tiflue de la 
guerre préfente^ 

Mais fuppofons que la maifon de Bourbon ait les L I. 
avantages dont elle a pu fe flatter. Quelle doit être Q^eU® ^^^ 
faconluite? ' "^ f^^^^ 

La France eft fous tous les points de vue l*em-' maifon de 

Î)ire le plus fortement conftitué, dont le (buvenir Bc\urbon,ir 
e foit conièrvé dans les annales du monde. Sans . eft vie* 
pouvoir lui être comparée , l'Efpagne eft auffi un 
état d'un grand poids, & fes moyens de profpérité 
augmentent tous les jours. Le foin le plus impor- 
tant de la maifon de Bourbon doit donc être de fe 
faire pardonner par fes voîfiiis les avantages quelle 
tient de la nature, qu'elle doit à l'art, ou que les 
événemens lui ont donnés. Si elle cherchoit à aug- 
menter fa fiipériorité , Talartoe feroit générale , 3t 
l'on fe croiroit menacé d'un efclavage univerfeL 
C'eft peut-être beaucoup que les nations ne l'aient 
pas encore traverfée dans fes projets contre l'Aar 

P } 
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gleterre. Le reflentiment que les in]u(^e$ & les 
auteurs de cette Ule Tuperoe ont inipiré par-tout , 
doit être la caufe de cette inaâioiu Mais la haine 
fe tait, loifque Tintérêt fe montre. Il eft poffible 
que l'Europe juge contraire à fa fureté rafFoibMe- 
ment de la Grande-Bretagne dans f ancien & lé nou- 
Tel hémifphere ; & qu après avoir joui des humilia-- 
tions , des. dangers de cette puii&nce orgueiUeufe 
& tyrannique , elle prenne enfin les armes pour la 
défendre. S'il en étoit ainfi , les cours de Verfailles 
& de Madrid fe verroient déchues de refooir au el- 
les ont conçu d une prépondérance décidée mr le 
globe. Ces confidérations doivent les déterminer h 
preiTer les attaques , & à ne pas laiflêr à une poli- 
tique prévoyante ou iîmplcment jaloufe, le temps 
de faire de nouvelles combinaiibns. Qu elles s'arre-* 
tant fur-tout à propos , 8c qu'un défir immodéré d'a- 
battre leur ennemi commun ne les aveugle pas fur 
leurs véritables intérêts. 

Les Etats-Unis ont montré à découvert le pro- 
jet d'attirer à leur confédération toute l'Amérique 
Septentrionale. Plufîeurs démarches, celle çn pard-^ 
culier d'inviter les peuples du Canada à la rébel- 
lion , ont dû &ire croire que c'étoit auflî le vœu 
de la France. On peut foupçonner l'Eipagne d'a- 
voir également adopté cette idée. 

La conduite des provinces qui ont fecoué le joug 
de la Grande-Bretagne , eft fimple, & telle qu'il faî- 
loit l'attendre. Mais leurs alliés ne manqueroient-ils 

Î)as de. prévoyance, s'ils avoient réellement le même 
yftêniç ? 

Le nouvel hémifphere doit fe détacher un jour 
de l'ancien. Ce grand déchirement eft préparé en 
Europe par la fermentation & le choc de nos opi- 
nions -, par le renverfement de nos droits , qui fai- 
ibient notre courage ^ par le luxe de nos cours 3c 
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la miCete de nos campagnes ^ par la haine , à Jamais 
durable , entre des nommes lâches qui poiTedent 
tout 9 & dçs honimes robuftes, vertueux même» 
qui n'ont plus rien à perdre que la vie. Il eft pré- 

Êaré en Amérique par TaccroifTement de la popu- 
ition y des cultures , de Tinduftrie & des lumières* 
Tout achemine à cette fcifHon , & les progrès d ua 
mal dans un monde , & les progrès du bien dans 
lautre. 

Mais peut'il convenir à l'Efpagne & à la France , 
dont les po/Teflions dans le nouvel hémifphere font 
une fource inépuiiable de richeiTes , leur peut- il 
convenir de précipiter ce déchirement ? Or , c eft ce 
qui aniveroit,.fi tout le nord de ces régions étoit 
aflujetti aux mêmes loix, ou lié par des. intérêts 
communs. 

A peine la liberté de ce vafte continent lèroit-* 
elle aliurée , qu'il deviendroit PafSe de tout ce qu on 
voit parmi nous d'hommes intngans , féditieux , flé- 
tris ou ruinés. La culture , les arts, le commerce ne 
(èroient pas la reflburce des réfugiés de ce caraâere. 
Il leur uudroit une vie moins laborieufe & plus 
agitée. Ce génie , également éloigné du travail & 
du repos , le tourneront vers les conquêtes */& une 

i>aiïîon qui a tant dattraits fubjusueroit aifément 
es premiers colons , détournés de leurs anciens tra- 
vaux par une longue guerre. Le nouveau peuple 
auroit achevé les préparatifs de Tes invasions, avant 
que le bruit en eût été porté dans nos climats. Il 
choifiroit (es ennemis, le champ Se le moment de 
fcs viâoires. Sa foudre tomberoit toujours iur des 
mers fans défenfe , ou fur des côtes prifes au dé-^ 
pourvu. Dans peu , les provinces du Midi devien- 
droient la proie de celles du Nord , & fupplée- 
roient par la richeffe de leurs produ6tions à la mé- 
diocrité des Icun. Peut-être siême > les poûefEons> 
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de nos monarchies abfolues brigueroient-elles d'en- 
trer dans la confédération des peuples libres , ou Ce 
détacberoient-elles de l'Europe pour n appartenir 
qu'à elles-mêmes. 

Le pani que doivent prendre les cours de Ma- 
drid & de Verfailles , s'il leur eft libre de choifir > 
ceft de laiâer fubfifter dans le nord de l'Amérique 
deux puiiTances qui s'obfervent, qui fe contiennent» 
qui ie balancent. Alors des fiecles s'écouleront, 
avant que l'Angleterre & les républiques formées 
à fes dépens fe rapprochent. Cette défiance récipro- 
que les empêchera de rien entreprendre au loin ; 
& les étabiiflemens des autres nations» dans le 
Nouveau-Monde , jouiront d'une tranquillité , qui 
jufqu'à nos joues a été fî fbuvent troublée. 

C'eft même vraifemblablement, c'ef^ Tordre de 
chofes qui conviendroit le mieux aux provinces 
confédérées. Leurs limites refpeâives ne font - pas 
réglées. Il règne une grande jaloufic entre les con- 
trées du Nord & celles du Midi. Les principes 
politiques varient d une rivière à l'autre. On remar- 
que de grandes animofités entre les citoyens d'une 
ville, entre les membres d'une femille. Chacun 
voudra éloigner de foi le fardeau accablant des dé* 
penfes & des dettes publiques. Mille germes de 
divifions couvent généralement dans le fein des 
Etats-Unis. Les dangers une fois diiparus, com- 
ment arrêter lexplofion de tant de mécontente- 
mens ? Comment tenir attachés à un même centre 
tant d'efprits égarés , tant de cœurs aigris ? Que les 
vrais amis des Américains y réfléchiffent, & ils 
trouveront • que Tunique moyen de prévenir les 
troubles parmi ces peuples , c'eft de kiuer fur leurs 
frontières un rival puiflant & toujours difpofé à pro- 
fiter de leurs diflentions. 

Il faut la paix â^ la fureté aux monarchies^ il fiiut 
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des inquiétudes & un ennemi à redouter pour les 
républiques. Rome avoit befoin de Cartfaage ^ & 
celui qui détruifit la liberté Romaine , ce ne for , ni 
Sylla, ni Céfar •, ce fut le premier Caton , lorfque fâ 
politique étroite & farouche ôta Une rivale à Rome y 
en allumant dans le fénat les flambeaux qui mirent 
Carthage en cendre. Venife elle-même , depuis qua- 
tre cents ans , peut-être , eût perdu fon gouveme- 
ment& Tes loix , Ci elle n avoit à fa porte & prefque 
fous fes murs des voifins puifTans qui pourroient 
devenir fes ennemis ou fes maîtres. 

Mais dans cette combinaifon , à quel degré de LU. 
félicité, de fplendeur & de force pourront avec le J"" ^^^^'^^ 
temps s*clever les provmces confédérées ? formep- des 

Ici , pour bien juger , commençons d'abord par treize pro- 
écarter Vintérêt que toutes les âmes, fans en excep- vinces con- 
ter celles des efclaves , ont pris aux généreux efforts ^^^ 
d'une nation qui s'expofoit aux plus ef&ayantes ca- 
lamités pour être libre. Le nom de liberté eft (î 
doux , que tous ceux qui combattent pour elle , 
font fûrs d'intéreffer nos vœux fecrets. Leur caufe 
eà celle du genre-humain tout entier ; elle devient 
la nôtre. Nous nous vengeons de nos opprefTcurs, 
en exhalant du moins en liberté notre haine con- 
tre les oppreiTeurs étrangers. Au bruit des chaînes 
aui fe brifent , il nous lemble que les nôtres vont 
evenir plus légères ; & nous croyons quelques mo- 
mens reipirer un air plus pur , en apprenant que 
l'univers compte des tyrans de moins. Dailleurs 
ces grandes révolutions de la liberté font des leçons 
pour les deipotes. Elles les avertirent de ne pas 
compter fur une trop longue patience des peuples 
& fur une étemelle impunité. Ainfi , quana la fo- 
ciété & les loix fc vengent des crilnes des particu- 
liers , Thonime de bien efpere que le châtiment des 
coupables peut prévenir de nouveaux aimes. La 
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tefreur quelquefois tient lieu de jdUce au brigand , 
& de confcience à Taflaffin. Telle eft la fource de 
ce vif intérêt que font naître en nous toutes les 
guerres de liberté. Tel a été celui que nous ont 
infpiré les Américains, Nos imaginations fe font 
ennammées pour eux. Nous nous fommes afibciés 
à leurs viâoires & à leurs défaites, L eiprit de juT- 
tice qui fe plaît à compenfer les malheurs paflës 
fsar un bonheur à venir, fe plaît à croire quecette 
partie du Nouveau-Monde ne peut manquer de 
devenir une des phis floriflântes contrées du globe. 
On va jttfqu'à craindre que l'Europe ne trouve un 
|our fes maîtres dans fes enfans. OTons réfifter au 
torrent de 1 opinion & à celui de lenthoufiaime 
public. Ne nous laiflbns point égaref par Timagi- 
nation qui embellit tout, par le fentiment qui aimé 
i £é créer des illuiions & réalife tout ce qu u efpere. 
Notre devoir efl de combattre tout préjugé , mcnie 
celui qui feroit le plus conforme au vœu de notre 
conir. Il s'agit avant tout d'être vrais , & de ne pas 
trahir cette confcience pure & droite qui préfide à 
nos écrits & nous dîâ:e tous nos jugemens. Dans ee 
moment , peut-être , nous ne ferons pas crus : mais 
une conjeâure hardie qui fe vérifie au bout de 
pluHeurs fiedes Eut plus d'honneur è Thiflorien, 
QU une longue fuite de ùits dont le récit ne peut 
ctre conteilé -, & je n'écris pas feulement pour mes 
contemporains qui ne me mrvivront que de quel- 
ques années. Encore quelques révolutions du foleil: 
eux & moi , nous ne feront plus. Mais je livre mes 
idées à la poAérité & au temps, Ceft à eux à me 
Juger. 

L'efpace occupé par les treize républiques entre 
les montagnes & la mer , n*eft que de foixante-fept 
lieues marines y mais fur la côte leur étendue c& ea 
ligne droite de trois cents quarante-cinq , depuis la 
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ridere de. Sainte-Croix jijfqu à celle de Savannah. 

Dans cette région , les terres font prefque géné- 
ralement mauv^fes ou de qualité médiocre. 

Il ne *croit guère que du maïs dans les quatre 
colonies les plus feptentrionales. L'unique reflource 
de leurs habitans , c'eft la pêche , dont le produit 
annuel ne s'élève pas au-deuus de é,ooo,oôo livres. 

Le bled foutient principalement les provinces 
de New-Yorck, de Jerfey & de Penfflvanie. Mais 
le fol s'y eft fi rapidement détérioré , que l'acre qui 
donnoit autrefois )u(qu à foixante boiueaux de fro« 
ment , n'en produit plus vingt que fort rarement* 

Quoique les campagnes du Maryland & de la Vir^ 
ginie Soient fort fupéneures à toutes les autres, elles 
ne peuvent être regardées comme très-fertiles. Les 
anciennes plantations ne rendent que le tiers du 
tabac qu'on y récoltoit autrefois. Il neft pas poflî- 
ble d'en former beaucoup de nouvelles •,& les cul- 
tivateurs ont été réduits à tourner leurs travaux vers 
d'autres objets. 

La Caroline Septentrionale produit quelques 
grains , mais d'une qualité fi inférieure , qu'ik lont 
vendus vingt-cinq ou trente pour cent de mobs 
que les autres dans tous les marchés. 

JLe fol de la Caroline Méridionale & de la Geor-« 
^e, eft par&itement uni jufquà cinquante milles 
de l'Océan. Les pluies exceffives qui y tombent nt 
trouvant point d écoulement, forment de nombreux 
marais ou le riz eft cultivé au grand détriment des 
hommes, libres & des enclaves occupés de ce tra- 
vail. Dans les intervalles que laiflent ces amas d'eau 
fi multipliés, croît un indigo inférieur qu'il faut 
changer de place chaque année. Lqr(que le pays 
s'élève, ce ne font plus que des fables rebelles o» 
d'affreux rochers, coupés de loin en loin par des 
pâturages de la nature du jonc. 
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Le gouvernement Anglois ne pouvant fe dUfli-^ 
muler que l'Amérique Septentrionale ne lenrichi- 
roit jamais par les produâions qui lui étoient pro^ 
près , imagina le puiflànt reflbrt des gratifications , 

Î)our créer dans cette partie du Nouveau-Monde 
e lin , la vigne , la foie. La pauvreté du fol repouiiâ 
la première de ces vues y le vice du climat s op- 
pola au fuccès de la féconde -, Se le défaut de bras 
ne permit pas de fuivre la troifieme. La fociété 
établie à Londres pour lencoungement des arts , 
ne fut pas plus heureuiè que le miniftere. Ses bien- 
feits ne firent éclore aucun des objets qu elle avoît 
propofés à l'aâivité & à l'induftrie de ces contrées* 

Il fallut que la Grande-Bretagne fe contentât de 
vendre chaque année , aux contrées-qui nous occu- 
pent, pour environ cinquante millions de marchan- 
difes. Ceux qui les confommoient lui livroient ex- 
clufivemeot leurs indigos , leurs fers , leurs tabacs 
& leurs pelleteries. Us lui livroient ce oue le refte 
du globe leur avoit donné d'argent & de matières 
premières , en échange de leun bois, de leurs grains, 
de leur poiflbn, de leur riz, de leurs fàlaifons. Ce- 
pendant la balance leur fut toujours fi dé£ivorable, 
que lorfque les troubles commencèrent , les colo— . 
nies dévoient cent vingt ou cent trente millions à 
leur métropole ; & qu elles n avoient point de mé- 
taux en circulation.' 

Malgré ces défàvantages , il s*étoit fucceffivement 
fermé dans le fein des treize provinces une popu- 
lation de deux millions neuf cents quatre-vingt- 
un mille fix cents fbixante dix-huit perfonnes, en 
y comprenant quatre cents mille noirs. L'oppreilîon 
Se rintolérance y poufToient tous les jours de nou- 
veaux habitans. La guerre a fermé ce refuge aux 
malheureux : mais la piix le leur rouvrira *, & ils 
^y rendront en plus grand nombre que jamais. 
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Ceax qui y paiTeront avec des projets «de culture 
n'auront pas toute la iàtisfaâion qu'ils fe feront pro- 
mife; parce qu'ils trouveront les bonnes terres, les 
médiocres même, toutes ocaipces -, &- qu'on naura 
guère à leur offrir que des fables ftérilesi des ma- 
rais mal-fains ou des montagnes efcarpées. L'émi- 
gration fera plus £ivorable aux manla&âuriers & 
aux artiftes , ians que peut-être ils aient rien gagné 
à changer de patne & de climat. 

On ne détennineroit pas fans témérité quelle, 
pourra être Un jour la population des Etats-Unis.: 
Ce calcul , aiTez généralement difficile , devient im* 
praticable pour une région dont les teiïes dégéne^ 
rent très-rapidement» &. où la mefitre des travaux 
t& des avances n'eft pas celle de h rèpfôdudtion. 
Si dix millions d'hommes trouvent }mm$ une fub- 
âbnce aiTurée dans ces provinces, ce fera beau* 
coi^. Alors même les exportations fe réduiront à 
rien ou à fort peu de çhofe : mais rinduftrie inté- 
rieure remplacera l'induftrie étrangère. A peu ^e 
chofe près , le pays pourra fe fu^e à lui-même , 

fiourvu que fes nabitans fâchent être heureux p^ 
économie & la médiocrité. ; 

Peuples de l'Amérique Septentrionale , que 
l'exemple de toutes les nations qui vous ont pré- 
cédés, 8c fur-tout que celui de la mere-patrie vous 
kiftruife. Craignez l'affluence de l'or qui apporte 
ayec le luxe h corruption des mœurs , le mépris 
des loix', craignez une trop tnégde répartition des 
richeffes qui montre un petit nombre de citoyens 
opulens & une multitude de citoyens dans la nii- 
fere 5 d'où paît finf^lence des uns & Faviiiffement 
des autres. GarantifTez-vous de l'efprit de conquê- 
te. La tranquillité de l'empire diminue à mefure 
qu'il s'étend. Ayez des armes pour vous défendre •, 
n'en ayez pas pour attaquer. Cherchez l'aifance & 
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la fanté dans le travail 9 la profpérité dans la cu!-^ 
tttre des terres & les atteuers de Tinduibie^ la 
force dans les bonnes mosurs & dans la vertu. Fûtes 

1>ro(pérer les (ciences & les arts qui diftinguent 
^homme policé de l'homme faitvage. Sur-tout veil- 
lez à réducation de vos enËuis. Ceft des écoles 
publiques, nen doutez pas, que fortent l)ss magif- 
trats éclairés, les militaires inâxuits & courageux, 
les bons pères, les bons maris, les bons frères, les 
bons amis , les honunes de bien. . Par-tout où f on 
voit la jeunefTe fe dépraver » la natioh eft fur fon 
déclin. Que la liberté ait une bafe inébranlable dans 
la fageiTe de vos conftitutions , & qu elle foit Tin- 
deftraâible ciment qui lie vos provbces entre 
elles. N'établiflêz aucune préférence l^e entre 
les cultes. La (uperftition eft innocente par-tout où 
elle n'eft ni protégée, ni perfécutée^ & que votre 
durée foit, s il fe peut, égale à celle du monde. 

Puiffe ce vœu s accomplir, & confbler la géné-ir 
ration expirante par Tefpoir d une meilleui^e ! Mais 
laiflânt lavenir à lui-même , jettons un coup-d'œil 
fur le réfultat de trois fiecles mémorables. Après 
avoir vu , dans le début de cet ouvrage , en quel 
état de miferë & de ténèbres étoit TËurope à la 
naiflknce de l'Amérique , voyons en quel état là 
conquête d'un monde a conduit & poufle le monde 
conquérant C'ctoit l'objet d'un livre entrepris aVec 
le defir d'être utile. Si le but eft rempli , l'auteur 
aura pstyé fa dette à fon ficelé , à la fociété. 



Fin du dix-huititme IdvrCé 
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ger ies opinions dominantes; pourauoi. 141. 

^ffrànchijpemait des Nègres , a lieu cnez les Quakers dans ce» 
derniers temps, après un difcours proféré par un de ieurs 
prédicateurs. 116. Le gouvernement Anglois s'oppofe ^ ce 
que cet exemple foit fùivî dans fes autres coiomes. 117 
& fuiv. Caufes de cette oppoiîtion. Ibid. 

jtUemands, vendus par leurs princes aux Anglois, pourfahre 
la guerre aux Américains; pourquoi avoîent û peu d'ar* 
deur pour combattre. 203. 

Amérique ( 1* ) , ou le Nouveau-Monde , doit un jtmr fe dé- 
tacher de i'ancien ; raifons de s^ attendre, ago 6* fuivs, 

Amérique SeptentrionoU (i'} , eft coupée du Nord au Sudpu' 
les Apalacfaes, une chaine de montagnes au-delà defqudlet 
e& un défert immenfe. 89. Le foi y produit en abondan- 
ce, mais les produdfons font plus tardives qu'en Europe; 
raifons de ce phénomène. 90 é* fui». On y troVive tous ies 
arbres de l'Europe , mais elle en a qui lui font propies , 
quels. 91. Ses fôréts font peuplées d'une multitude d'oî- 
ieaux , parmi lefquels eft i'oifeau-mouche. 94. Elle éâ 
moins charjgée d'inièéies depuis qu'on a défriché la terre 
& abaau tes bois.. 95, On y trouve des abeilles, mait 
comme les fauvages les appellent mouches Angloîfes, il«& 
apparent qju'elles y ont été apportées. Ibid. li y a bcfllu- 
coup d'animaux domestiques qui y ont été trmfportéi 
(d'EuropQ. ^6. Et quîy cooun« i'bOQUn^^ y ont cffuyé des 
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mala^éi ëpidëmiques. 97. Prefque tous , honnis le porc , 
y ont d'abord dégénéré. Ibid. Quand les Angiois 7 abpr- 

' ocrent, les fauvages n'y eu Ici voient que le maïs. 98. îfpih^, 
La culture du lin & du chanvre n'y a pas profpéré , mais 
elle eit trés-abondante en 4er. 102. Révolutions qn'effuya 
en Angleterre l'importation du fer d'Amérique. Ihid, & Juïv» 
Sage décîfion du parlement à cet é&[ard. 103. Ce font des 
. Angloîs, perfécutés pour leurs opinions reiigteufes, qui ont 
abordé les premiers cette partie du globe. 107. On y a fâît 
ufage d'efclaves noirs , mais ils y font mieux traités qu^aux 
ides. 115 ^ fuiv. Population générale des colonies Angloi- 
fes qui y font établies, y compris les noirs. 118. Réflexions 
du codeur Franklin fur fa population. 119 & fuip, £f^ 
pece des hommes qui la forment. 120. Mœurs et cette 
nouvelle génération. Ibid. Il lui manque de ne pas former 
précifément une nation. 122. Nature des gouvernemens qui 
y furent établis. Ibid. 6* fuiv. Gouvernement royal. 124. 
Gouvernement propriétaire. 125. Charter Govtmmatt. Ibid. 
Gouvernement du Canada & de la Floride. 126. Ses^ 
premiers Colons fe livrèrent uniquement à l'agricultu- 
re. 132. 

jinabaptifies C^^) ; feâaîres qui avoient des principes pardeu- 
iiers dans la religion chrétienne , portent le fer & le feu ea 
Allemagne , & ne formèrent qu'en 1525 un corps de reli- 
gion. 4. Principes de x^ette fede. Ibid. Qui ne produiûrent 

' que des crimes*. 5. A quoi l'efprit de cette fede porta les 
pyfans. Ibid. Son unique gloire e& d'avoir donné lieu à 
la nalQance des Quakers. 6. 

Atjffeterrt ( 1' ) , eft le pays où l'on trouve le plus de patno- 
dfme ; emploi admirable auquel un de fes citoyens deftîne 
fes biens après fa mort. 69. Après avoir acquis la Floride , 
elle polTédoit dans l'Amérique Septentrionale une des do- 
minations les plus étendues du globe. . 88. Avantages iift- 
menfes 'qu'elle retireroit de fes colonies , s'il s'y trouve un 
paifage aans la mer du Sud. 89. Elle encourage fes colo- 
nies d'Amérique par des primes à l'importation des muni- 
tions navales qui font à leur portée. 100. Succès étonnant 

. de cette entreprife. ibid. Moyens par lefquels elle encou- 
rage l'importation, dans fes ports, des bois, fur-cout» pro* 

. près à la marine, ici. Accorde une forte gratification aux 

colonies d'Amérique pour encourager la culture du lin 

& du chanvre. i6%» État de ce qu'elle payoit à divers 

*pays de l'Europe pour le fer qu'elle en recevoir. 1 04, Elle 

tente de faire croître des vins en Amérique , mais fans 

. réuffite. 105 6* fuiv» Ils eifayent d'y introduire ^àos vers-à- 
foie en y envoyant des Vaudois ; i'eflai réulfit ,, mais n'eft 

pas 
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|Htf T aécoiiipagné de nouireâuic progrès. io6. fttdfoiK (jui > 
irnûfemblabfement, s'y foot oppoféés. lèii, Eftcburagemenc 
qu'actx>rdâ le parlement en f 769^ pour llmportadon des 
foià crues de i'Amérîaue. Ihid. État de détreffe où elle 
fe trouva en 1763, 130. ^ fuiv. Elfe demande du fecoura 
à ies coionie^. 138. Eile avoii toujours été (ecourue de fes 
coionieè par des dons & point par des taxes. 140. Elle ea 
exige. à la paix de 1763 des contributidns. qu'elle n'aurok 
dû que demander > 6c donna en 1764 raae du timbre. 

- 144. Suites de cette înrjurtice. Ihid. Manière 'doiit ies co- 
fonS' dMiméricfue regardent fes importions de 1767, 145. 
Efpérances que la cour de Londres fondoit fur la clôturo 
du'port deilofton. 148. Elles font trompées; réffesâonç k 
cet égard. Ibld. & piw. -Ècai aduel de fon numéraire & 
de la fituation de les finances. 159. Suites effrayantes de 

- cette âtuadph fi elle peîrd l'Amérique. 160. Réponfes de 
l'Auteur aux èbjëéKo» qAe^ié^oute/nemént Britannique 

- j^nrroit fermer contre lesAmérjcaift. /Aiif." 8* /aii». C'eft 
. fur là fauile idée da peu de bravoure des G(^ns qti'on a 

ûfé leur faire la guerre. 168. Difcours qu'un orateur des 

- chambrer afTemblées pour les 'colonies auroit dû p^noncer 

. k ia place dés plaidoyers qu'on y a entendus. 170 & fiùp. 

- Confals' à fa nation Angioire,.& difcours à meSCer aux 
Angl6-*AmériCaim en leur offrant h |qîx. -171 €f fuip. 

• Quelle ea ferok l'iffùe. 176^ Conduite & langs^e bien dif- 
férens tenus par un Otateuîr forcené. Ibid, & Juip, Les fo* 

- .'fikifmes du*déciamsîteur entraînèrent la nation à prétendre 

réduire fes cofonres^par la force. 179 6f fuip. Accoutumée 
aux oragsi^' politiques en Ettfope, die ne fit pas d'abord 

- afl^ d'attendon à celui qui s'élevoit dans le M^achufec 
&/patttou^é«enfentà>Boftoii. -198. Ulufions qu'elle fé fit 
fur la facilité de réduire fes colonies. : elle eft la région des 
partis, caufes qui en réfujitent. 199 & fiw* Manière donc 
Georse III , compofa fon confeil. Ibid, Inconvéniens de ce 
minittere fans accord & fans harmonie. 200. L'aétivité 'de 

^' fefjgiSiéft&isf*âB''put|)às>éfÈirér lévîce rfes cbntr^iétës qui 
en étoient fe ftrîte. 2ot Lfnl^hce de fa conflîtunon s'é- 
tend fùV ftÀ troupes ; conimeAt. 3103. Quelle y étoit l'opl- 

* iiiôn génénilè à l'^d ^ tata 2o|. L'àâivké dé fes 
agént^ui -cbncifié i'eljfn^lc c^ quelques nations ùuvagés du 

> CasaéEU <io9;*Efp^éirancês Ait léf^'elfes elle propofe un plan 

' éé dôAciliatldn aibt 'ÉtatahUnié. Sàccés de ce plan. 211* 
Raifons de ce mauvûs fuccès ; bévues du miniftere Britan- 
làqtkë nu.^tf fui».' Lés toméflr maximes de fa marme iâm« 

' Tçnt iës^Hdiëflfes ifittîonales & raniment le crédit public. 

I 919. £Ueir«fttfeii wMm^ 4l l'Sfpagne. 224; NglBibre 
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de f<8 vmifeaux à la dédantion de guerre contre la France 
&rj'£rpagiie. 325. ,Troiiâ>ies du parlement depuis ia guer- 
re* asév Elle a reconnu que. la nature du loi des colo- 
nies -Angloifes, n'étoit propre à aucun des établifiemens 
qu'elle, y. a eflayés; fon principal avantage conûftdit dans la 
Tente de fes expéditions de ia métcopoie. 23,6 éf fttw. Na- 
ture du commerce au'eiie £iiiôit avec elies. lèii. 

jlngiois (ies.) feront neureux s'ils peuvent conferver . leur» 
poflTeffîons dans l'Amérique Septentrionale. 90^ Ils ibnt tel- 
lement attachés à leur patrie , qu'if n'y a que le» plus for- 
tes révoiuQons qui.pui0ent les engs^er à s'expatrier. 107 
&fuitft. lis étoient tro^ a(^fs & ambitieux pour être pro- 

. près à défricher l'Amérique. Jkid. lis apportent beaucoup 
d'impétuofité daias leurs (àâipns* & font froids &. calmes 
, par-tout ailleurs. 201. - * 

Auiiépolis, capitale duMaryland dans i'IAmérique Septentrio- 
nale, e^t ôtuéè fur la Baie Cbéûpeftk. 38. 

ApàiacMs'C^^^s momagnes trés-hautea. de l'Amérique Sep- 
tentrionale^ la traverfent entiéiiementdu Nord au Sud. Sç. 
. fy fui», ; 

Armât Royale d'An^ttmt , iépoque où ^ avec plut d'aédvité ^ 
elles aui>oient pris Phikdelpiue, de itùufiPé.au berceau la 
nouvelle répubFique^ 195, Trois régimens Angiois ibntchaf- 
f^s de Princeton par les Américains. 196. Elle, bat les Amé« 
riodns le n: Septembre.! 777; à Brtindifwine, & entré le 
3Q> à Philadelphie. /&i^<li^ troupes nqui ia «ompofoîent ne 
montroient aucune ardeui^ pour qu'on les: Jnenât au o(^> 
bat; pourquoi? 202., 6f /èr«>. 1.3 révolution arrivée depuis 

; zS^ ans dans les mœuçS'.ayoit changé i'efprit. des.^rmées An- 
gloifes, de quelle manière. 1 203 &>/ùz>. ExpoétrtHi.desi ah 

: Ismûtés qu'elle Qccalioana en Amérique«y 207 6f/«cp* 

f ^ ■• ' ■ '• ..•- -• :. • • . • >." :" 

B .V. .... . 

B' • '• • • 
. ALjfifejt^ da pouvoirs & des avantages, des p^fianccs 
belligérantes, dans la.guerre, d'Amérique. :a2.f» : , .., 
Baltimort, lord Angiois ,.- va- chercher dans la Vrif^nie un 
afile contre les perfécutiops que Charles I fe: vU obligé àe 
fikire aux catholiques. '3o« Il > meurt avodt.^u^.iïfaiioir for- 
mé l'établiiTement qu'il pro)etpit àam imer^oâ^ e^ti^la 
. rivière Potowmak & la Fenôlvanîe. Son fi{s pourfuit l'en* 
-. treprife. lèid» ■ ■ •« • « • ....,•> * 

.Baltimore, ûh du précédent^, part d'Apgleteo'e.'fimi^Sss pour 
^er fuivre l'ét^Iiflement de fon père enti^ la^Botowniak 
. §t, la Penfilvanie. 39, R^ftj^ué. pac Crçmiwl'* • rétrf* par 
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Charles II ^ û charte e(t attaquée fous le tegne de Jacques i\ 
31. Le fuccefleur dy defpote prive les Baldmore de Pautorhé 
dans la colonie, en leur iaiflanc les revenus. Cette famîiie 
e(t enfuîce réintégrée dans Tes droits , comment. Ibid. Ses 
principes de tolérance. 3a. - 

Baltimore j ville Ôc port du Maryland dans l'Amérique Sep- 
tentrionale , fur la Bsde de Cheiâpeak , eft le plus grand 
entrepôt de ia colonie. 38. 

Beau fort ou Port-Roya! , vîHe de la Caroline Méridionde , 
eft & reftera médiocre malgré là bonté de fa rade. 67.^ 

Bedfortj comté de ia Penfiivanie dans l'Amérique Septentrion 
nale. 14. 

Btrklti (Guillaume), gouverneur de la Virginie ; exen¥J)Ie 
de fon attachement à la famille royale. 41. Il elTuie une 
révolte de la part des Virginiens qui fe termine par la mort 
du chef. 43 y fuh, * 

Berks , comté de ia Penfiivanie dans l'Amérique Septentrio- 
nale. 14. . ' 

Boftott , capitale du Maifachufet , l'une des quatre provinces 
de ia Nouyelle-Angleterre dans l'Amérique Septentrionale , 
a toujours été plus occupée de fes droits que les autres villes 
de l'Amérique. 148. La cour de Londres ferme fon port 
par un bili du 13 Mars 1774, Ibid. L'exécution de ce bill 
y échauffe les efprits. 149 ô* fuiv.^ Suite qui en réfuite dans 
toutes les provinces voiiines. 150 6* fuiv. 

Bruafwick , viiie de ia Caroline Septentrionale , au Nord" de 
l'Amérique , eft le feul port de cette province où ies vaif- 
feaux puifient aborder. 63. ' • 

BTunswickois , habîtans du duché de Brunfwick , envoyés 
malgré eux en Amérique contre ies États-Unis; rai- 
Tons du peu d'empreifement qu'ils avoient à fe bat- 
tre. 203. 

Bttcks, comté de ia Penfiivanie dans l'Amérique Septentrio- 
nale. 14. 

Burgoynt ^ général, de l'armée royale Angïoife , arrive^ en 
Juillet 1777 à Ticonderago. 197. Sa préfomption îui Tait 
former une entreprife chimérique. Ihid, 6* fuiu, II eft' fait 
prifonnier le 13 Odobre 1777 avec fix mille hommes à 

. Samtoga. 198. ^ 



* 

\j^Njii>A, OU Nouvelle-France > grande région de l'A- 
mérique-Septentrionale, nature de ion gouvernement ac- 
tuel. ia6 & fuiv. . . . - ^ 

CarajSUrt des Angloîs & des François* 228 &^fdp^ 
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Carleton» général de l'arttëe royale Ang^dfe» ctiafle !ei pro- 
vinciaux du Canada. 193. Et détrjik ieun bâdmeas de 
guerre fur le lac Champiain. 197. II tenta le premier der- 
nier les ikuvages contre les États-Unis, 908. 

Caroline Méridionale , ia , province de l'Amérique Septentno- 
naie , fait le même commerce que l'autre Caroline. 64. Séi 
principales produdions. Uid, On ne iàit point conunent le 
riz s'y ,eft naturalifé. 6g. L'indigo s'y pedeâîoime tous les 
jours. Ihié. Sa population. 66. Spn luxe , ftir-tout dans ies 
funérailles. Coutume particulière des miniitres de la reli- 
gion. Ihid. Conféquences dangereufes de cette coutu- 
me. 67. Elle ne renferme que trois villes. I6iJ. Son loi 
tû fort uni; les pluies excefiîves y forment des maraii 
proprés à la culture du riz; il y eroic du mauvais in- 

Caroline Septentrionale » eft une des plus grandes provinces du 
continent de l'Amérique Septentricm^e ; fon foL g^. Pour- 
quoi lés Anglois s'en éloignèrent quoique ce fut ia pre- 
mière pls^e qu^is découvrirent. IbU. Nomibre aduei de 
fes habitans ; raifon pourquoi la plus grande porde eit d'o- 
rigine Ecofîbife. 60, Caufes de la nombreute tranfmÎBra- 
ôon d'Ecoffois dans cette province. Ibid. & fui». MsBiiere 
de vivre de ces colons : état des prenûers qui habituent 
cette contrée. 61 €f fuip* Objets de commerce qu'ils y 
trouvèrent. 62. Nature de celui qu'elle fait aujourd'hui. 
.63. Elle produit queiquer grains, mais d'une qualité trèft* 
inférieure. ^35. 

Carolines (les deux), vafte contrée de l'Amérique Septen- 

. trionale^ au midi de la Yitginie, fut découverte par les EC- 
(«gnols , qui la mépriferent. L'amiral de Coligny y forme 
une colonie de proteftans François. 5g. Cbvks II en ac« 
corde la propriété à huit perfonnes tant lords que parrîeu-- 
iiers. Locjke leur tnlce un code de ioîi. Ibii.\ fuw.^Vté- 
TOgatives accordées à ces huit propriétaires, & premier uûige 
qu'ils font de leur autorité. 56. Conféquences de cette conï^ 

- litution mal ordonnée. 57. Le fénat Britannique reprend la 
colonie en 1728 & lui rend les^ loix Andoifes. 58. Divi- 

. fion qu^on en fit alors, fbid. Étendue des deux contrées. 
ibid. Rivières qui les arrofent , climat qui j règne. 59. 
Elles font bien éloignées de la profpérité qu'elles peuvent 
atteindre, ont beaucoup de terrem à défricher, & feroient 
lâns manufadures & les réfugiés François n'y avoient porté 
des métiers à faîrç la toile. 68. Leur gouvernement ^ 

. nommé royal; pourquoi. ,124. 

Charles /, Roi d'Angleterre; raifons qui le portareilC à ché- 
rir {es cathoiiquçsé ^o; 
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(hàrhi If, Rei d'Angleterre, cède en 1663 la propriété de 
la Caroiine à divers iords & pardculiers Ai^bis. 53. 

Chad^ m. Roi d'Efpagne, foutint avec dignité ia médîadon 
propofée entre PAn^eterre & la France. 224. Elle étoit 
fondée fur la juitice. IbU. Sur le refus du minifiere Bri- 
tuinique , il fe joint à la cour de Vedàtiies. 224. Nombre 
de fei vaifieaux. 225. 
. Chades'Tau^a j capîtsde de la Caroline Méridîon^é, eu ac- 
tuellement & deviendra de plus en plus le meilleur en- 
trepôt du commerce de la province ; ùl ûtuation , ùl def- 
criptîon. 67. 

CAerokées , peuple in£gene de l'Amérique Septentrionale , ésn» 
le Toifinage de la (Géorgie. 71. 

i^fiveacky Baie du Maryiand, dans l'Amérique Septentrio- 
nale^ là profondeur dans les terres; deux caps forment fon 
entrée. 38. 

Ci^JUr , comté de la Penfilvanie > dans PAmërique Septen* 
trîonaie. 24. 

Cfttcktfawt > peuple indigène, de l'Amérique Septentrionde | 
dans le voSfinage de la Geora;îe. 71. 

Ciritr (le), arbre indigène de l^Amérique Septentrionde 9 
doit fon nom à fa produôion; (a description, fes fleurs, 
fon fruits uiàge qu'on en fait. 91. Il fert encore à faire du 
ikvon^ des emplâtres & i cacheter. 92. 

Gmsy défignation des tributs nombreufes des hal»tans de P£- 
cofîe , dont chacune avoit fon nom & fon feigneur pard** 
culier. 61. 

CùltptpptT, lord Angiois, arrive au printemps de 1679 à la 
Virginie pour en prendre le gouvernement. 45. Sin^u* 
lier règlement qu'il propoiè, & réflexions qui en rélul^ 
tent. lbid> 

Cdigny s Amiral de France, fuite funefte^ pour la colonie 
proteftante de la Caroline , du fanatifme qui le fit aflaf- 
finer. 53. 

Colonies jiii^oifis de l'Amérique Septeittrionale (les), ne paient 
qu'un (ûMc cens. 73. Quelle étoit la féconde ^ciaiTe des 
colons qui y furent envoySs, & celle qui y fut enfuite fubf- 
dtuée au mépris de l'humanité, iio & fuiv. Manière dont 
icette dernière clafl*e fut trompée pour hxe enfuite vendue. 
lèid. Leur conititution légîiiatîve fe refient du vice radi- 
cal de celle de leur métropole. 130. C'eft la dépendance 
& l'ignorance qui leur ont laiflé cette confôtution , abus 
qui en réfultent. Ibid, Monnoies qui ont eu cours; révo* 
luttons arrivées aux efpeces. 131. ÉtablilTement du papier 
monnoie. Uid. Différends qu'elles eurent avec la métro^ 
pôle pour l'étabiiflemem des manufaôures. 132 & y^ir« 
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Reftri^ions qu^eile mit à l'importation chez elle des fén 
de leurs mines. 133. Entraves mifes à leurs autres irnoor* 
tations. 134. L'obligation de-verfer toutes leurs produc- 
tions dans la métropole fut une tyrannie lèid, (fjuiif. Qui 
enfanta la contrebande. 135. Q'une liberté refireinte à de 
juftes bornes auroit empêché ^ en portant les colonies à un 
état confidérabie d'aifance. 136. La métropole leur de- 
, mande des fecours en 1763, 138. Elle ne lui en avoît 
jamais refufé ,* mais c'étoit à titre de dons & non de taxes. 
139 & fiw. Elles regardoient comme un droit cette ma- 
nière d'accorder leur fecours. 140. Raifons fur iefquelles 
elles fe fondoient à cet égard. 141. La manière de vivre 
des c Ions doit les rendre jaloux & zélés pour le maintien de 
ce droit 144. Leur conduite en 1764 après l'ufurpation des 
Anglois d'Europe de leurs droits les plus précieux. Uid. 
Révolutions que les impofitions y occafionnent en 1767, 

' 145 ^ fui>^' La métropole les abandonne toutes en 1770 
excepté celles fur le thé , qu'elle ordonne en 1773 Se qui 

^ y caufe une indignation générale. 147. Quel en fut le réfuf- 
«at. UU. Imprimés qui y circulent aprà l'exécution du bill 

. contre Bofton. 150. Treize provinces fe réunifient en Sep- 

. tembre 1774 & envoient des députés à Philadelphie. 153. 

. C'eft l'époque où leurs démêlés avec la métropole pren> 
sent de l'importance. Ibid. Hoitilités^ commifes de part de 
d'autre. 153. Le congrès aiïemblé à Philadelphie forme 
une armée. 154. Opérations du général qui y fut nommé. 
I&id. Vœux de l^auteur pour que le fanadfme de la liberté 
anime leurs prédicateurs dans les chaires. 169 6* ptiv, Juf- 

. qu'au moment où le gouvernement envoie dss flottes 
concr'elles , les Américains ne s'étoient défendus que par le 
fecours des loix Angloifes. 180. Le bruit des armemens 

' de la métropole contr'eùx étouffa feul leur attachement 
pour elle ; & produiût l'ouvrage intitulé le Sens commun : 
extrait de cet ouvrage. Ibid. Caraôere des habitans des co- 
lonies. 184. Dévife d'un écrit répandu dans les colonies. 
186. Vœux pour leur profpérité. 187. Manifefte qu'elles pu- 
blièrent, aifertions nombieufesMontii eft plein , qui atteltent 
la tyrannie du gouvernement Britannique. 188. Elles pren- 
nent une conftitutlonfédérativefous le nom d* États-Uais. 190. 

Combat (le) de deux frégates, au 17 juin 1778, fut la pre- 
mière hoftifité de la guerre entre la France & l'Angleter- 
re , qui fut Ja fuite de la déclaration de la cour de France 
de l'indépendance des Américains. 213. 

Ctmbat (le) d'Oueifant , combien eut été fatal à la flotte An- 
gioife , fans les intrigues qui firent rentrer les vaifleaux 

. François dans leurs ports. 215. 
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Cwnplotj^oiuttx dts Souverains , devoir fsHC la guerre unique- 
ment pour établir par des -forces militaires le pouvoir du 

' defpotâme. 112 èf fuip. 

Congâs-générM , fe forme à Philadeipbie en feptembre 1774 
par les députés de treize colonies. 152. li honore là cendre 

' de Warren. 153. Difcours de l'orateur qui prononce fon 
oraifon fun^re. Ibii. ^ fui». Il affemble une armée & lui 

> nomme un générai. 154 bt faip, 11 n'avoit parié au peuple 

. que de fe procurer un accommodement avantageux , juf* 
qu'à iinfianc où ils apprennent les ordres deftruét^s donnés 

• aux amiraux contre les colonies; 180. Il prononce le 4 jullr 
let 1776 l'indépendance des colonies. 187. Sa fupériorité 
fur les congrès particuliers fe bornoit à ce qui étoit du ref- 

• fort de là politique & de la guerre. 190. 11 qmtte Phila> 
deiphie le 25 feptefnlire 1777. 196. Mauvais âicçés dupa- 
pier monnoie qu'il établit pour fubvenir au .défeut d'ef- 
peces. 209 & fui». Il rejette hautement un plan dé con- 
ciliation propofé par le gouvernement Anglois; pourquoi. 

211. .' 

Confitls de Louis XVl^ reproches qu'on leur fait à l'occalion 
des fecdUrs donnés ciandeftinement aux Américains; 22a 
^ fui». Langage qu'ils auroient dû tenir aux Anglois, ^ 
qui auroit été celui de Richelieu & de Louis XIV. 221 

• é fuiv. Leur traité avec le Congrès étoit inconlidéré. Ibii, 
Contfajle fingulier entre le Nouveau-Monde & l'Anden re- 
- iativement aux fciences. 109. 

Contribution (la), eit juôetoent due par tous tes- membres 
d'une confédération, mais l'injultice eii Amvent-dans'la 

" ^nîere de la percevoir. 138. Abus qui s'y commettent 
en en détournant la jufte applicatîoA; atrocité ^-en'ac* 
compagnent l'exadtion. thiâ. if fuiv, • ' 

Creeks , peuplé indigène de l'Amérique Septentrionale , dstos 
le voitinage de la Géorgie. 71. » 

Cromwel , Anglois Presbytérien , après avoir perftcuté vhre« 
ment les Quakers, leur donna des marques d'eftime. 9. 

Cumberlani^ comté de la Penfilvanîe dans l'Amérique Sep- 
tentrionale. 14. 



^•^ àcLjUtjÊTion de !ar guerre, entre la Fiance & UAngle- 
terre. 213. Les premières boftilités comtnencerem te-i^ juin 
1778 , par le combat de deux frégates. Ihii. 

Défanu (la), eft de & nature irréconciliable. 183. 

DelanvoTt f lord Anglois, amené une nouvelle peuplade Je 

Q4 
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des 6scow[% Il Ja Vkigime. Gaïaâere de ce Ixxd. 40. Sa man.^ 
vai£e Amé PoUîgea de retourner en Angleterre. 41. 

Vtlawart (la), rivière de PeniSLvanie, dans l'Amérique 
Septentriosaie , au confluent de laqueiie avec le Schuylkîll 
^t I)âtie ia viile de Philadelphie. 24^ 

Dejpoiifmt (ie) qui régnoit en Europe, a été le noinle de 
la population de l'Amérique Septentrionale. 108. Celui des 
armées foutient en Europe celui des cours. 143. C'eft la 
vile ambition de commander qui lui prête fes bras. 149. 

Defiinée d'un empire fondé fur la vertu, combien feroic 
avantageux* 9- Il n'en eaifte aucun dans les annales du 
monde. 3« La Peofilvanie e& le pays qni en a ie {dus ap- 
proché. Ihid. 

Dijcows , leçon , confeib & exhcHtations aux peuples de PA* 
méjdmie Septentrionaie. 237 6t fiip. Vœux de PAntour en 
leur laveur. 238. 

D^mefihité des animaux (la), n% pas dÛ précéder la fbdété 
des humains; c'eft un grand effet de Pinduftrie des hom- 
mes. Un a trouvé des fociétés civilifées cin Amérique^ 
mais les iiaiimattx y étoient libres. 96. 

Droit de fi iager eiusrmèmts (le), étoit le {dus cher aux An- 
^pis ; dans tous les temps , depuis le règne d'igkiouard I , 
ils avoiem préféré perdre la vie plutôt qu^y renoncer. 142 
(f fiiif. Cette prérc^adve a été le rempart de la liberté de 
l'Angleterre. Ikid. 11 doit être plus cher aux Angio-Amé^ 
ricains qu'aux Anglois même, pourquoi. 143. Leur ma* 

. Dfjere di^ vivre doit les rendre très-jaloux de ce drdt hé-^ 
iréditaire. /Ai/. 

t>«n//er. Allemand fondateur d'une fede étaUie en Penfil* 
.vapie. du nom de Ibn auteur. I5. Il bâtit 1» ville d'Bu* 
phrate & s'y retire avec fes fedateurs. làid. Mœurs , cou- 
t^nieç- & mapiere de vivre des Dtimplers. 16. Leur déiîn- 
téreflement, leur vêtement» liid. Leur nourriture, leurs 
occupations ^ leurs natiages. X7I 
• . •> . 

■t • K*- • 

F 

^^MsmztM, VTÎÏe de !a Géorgie , dans ^Amérique Septen- 
trionaie , fur la Savannah , fondée par des Saitzbourgeais* 
_^ *70. 

Etojjbis^ naturels de l'Ecoffe, l*un éti trois royaumes gu} 
formant ;la X>rande-Bretagne ^ étoient des montagnards qid 
ne /uipem* jamais aflervis : mœurs & caradtere de ce peu- 
ple. 60 6" fiiip. Idée de leurs clans ou tribus. 61. Ralfons 
qui les détermitlei^nt à s'expatrier âc à fe i^ugier dans la 
• Caroline jSeptentrionale. 62. 
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Efahti^ aïk'elndigféne de ^Amérique Septentrionale. 91. S'ap- 
pelle auffi l'arbre à fucre : Heùx où if fe plaît , h deftrib* 
lion. pa. Ses fleurs^ fon fruit, manière d'en expraire )e 
iuc. 93. Préparation de ce fuc pour en obtenir- du fucre. 
Uni. • 

Efiagne (f) ^ plaintes mA fondées que i^n dirige contr^eile 
au fujet de la guerre d'Amérique. 1123. 10é commence 
par propofer ia médiation. 224. A^ès lé renis de i'Aîigie- 
terre, elle fe joint k la cour de Verfidlles. 2?25.,p^eft uir 
ikat de très-grand poids dont les moyens de proÇérîté crolf- 
lent journellement. 229. Lui convient-il i^uifque fes pluç 
grandes richefles font en Amérique, de hâter le montent 
qui la détachera de l'ancien hémifphere ? 231. Quelle pour- 
roit en être la conféquence. léid. Parti que doit prendre 
PEfpagne. 232 & fui». 

Etats-unis de l'Amérique Septentrionrfe , forment nine confti- 
tution fédérative. 190. Inftitutiôn de chaque province. Ibid» 
'Etoit mieux combinée que celle du congrès général. Iplj .,, 
' Inconvéniens qui pouvorent en réfulter. Ihid.& fatv. Haï* 
fons pour lefquelles ces inftitutions iè trouvoient néceiiki- 
res. Ibid. & juiv. Commencement de leur guerre avec le» 
troupes Angloifea* 193 6* fuiv. La timidité du généra! An- 




jch'ez tous les Anglo-Américains. 207 & /bip. Ne réuffiHent 
pas h faire déclarer ks feuvagcs du Canada en^ leur faveur. 
^08. L^aâivité des zgeia Anglois fait déclarer contr^ux 
quelques nations fautages qui leur font beaucoup pî\^ de 
mal que les troupes royales. 209 ,£f fiiy. Mais la dtfette ^ 
d'argent fut une calainité plus générale pour toutes les nro- 
'vinces des EtatsrUnis. Ibid, On y fubftitue le papder môn- 
noie , mais cet expédient ne réuffît pas , pourquoi. Ib^d, 
èf fuiv. Ouvrent feurs ports ii toutes les nations. 210. Il 
n'y a que les François qui en font ufage avec peu de fitc- 
ces. 211. Les nombreuies privations auxquelles ils étoient 
forcés faifoient incliner les- habicans de leurs provinceai à 
accepter un .accommodement avec l'Angleterre. ïbii. Ils 
lignent le 6 Février 1778 un traité de Commerce v^ ^* 
cour de VerÊttiles. $12. Louis XVI fait fignifier le 14 Mars 
1778 à la cour de Londres, qu'i} • reconnok leur indépen- 
dance. 213. Ils avoient douze frégates à la déclaration de 
guerre contre la France & beaucoup de corfaires. 225. Ik 
ont montré le projet d^ttirer à leur confédération toute 
l'Amérique Septentrionale. 230. Quel eft l'ordre de chofe» 
qw leur'coBviendni le mieux. 232* RaHbns qui étahiifieni: 
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Pùdfité de cet ordre. Ihii, & fëh. On ne firaioit prévoir 

iufqu'oÀ pourra monter leur population, mais ce feroîc 

beaucoup fi ie ibi y permet une iubfifiance iûre à dix mil* 

lions d'ames. 337. 

Suphrau j viiie de la Penûlvanie , dans l'Amérique Septen- 

. uionale , fondée par Dumpier Attemand , chef de la feâe 

de fon nom. 15. Defcripdon de cette ville. liU. Mœurs 

(k uûiges de fes habitans. 16 & fid»>^ 

fiifmpt ; il eft poffiWe que fes divers cours s'oppofent à i'a- 

Sandiflement de la maiibn de Bourbon & à l'affoiLliffem^c 
) l'Angleterre. 329 & fuiv, 
Européeus (iei^ , ont fondé des colonies dans toutes les par- 
« ties du globe. 108. 

Expatriation; quelles en font iet caufes ies plus ordinaires» 

7a Éf/tflV. 



J? jiNjtTiSMM (lep^ après avoir caufé Paflaffinat de Coligny ^ 
. îi détruit fa cotonie de la Caroline. 53. 

Temmes i'Amiri^ut; celles des colonies Ansloifes font les plus 
ardentes, après i'aâe.du timbre en 1704, à faire le (acri- 
fice de ce que foumiffoit la métropole pour leur parure. 
144. 

Fleriit (la) , comprenoit autrefois tout le nord de PAmérî- 
que depuis le Af exique , (k fut découverte par Luc Ve- 
lafquez. 77. Atrocités qui y font exercées. Ibid, & fuiiv» 
Les François veulent y former un établiflTement que la cour 
de Madrid fait détruire en 1565. 78. On y découvre le 
ûffafraB. Ihid, Les Efpagnols y étabÈlfent deux peôts pof- 
tes. 80. Anecdote finguliere du fiege de St. Auguftin par 
les Anelois. IhU, & fuiv. Elle eft cédée aux Angiois en 
1763. Sa. Conjeâures fur les modfs qui déterminèrent iès 
babitans à fe retirer à Cuba. Ihii, Les Angiois en firent 
deux gouvememens. 83. Les terres en forent diftribuées 
aux officiers réformés & aux foldats congédiés. Ihii. Cli- 
mat des deux gouvememens. 85 & fuiv. On y a recueilfi 
d'aufii bel indigo que celui de Guatimida. 86. La Floride 
occidentale eft la plus féconde. Ibii. Le mariage avec ies 
familles Indiennes en accéléreroit la profpérité. 87. Nature 
de fon gouvernement, iia ^ fui». 

Fox (George) > Angiois de condition obfcure , établit la feôe 
des Quaxers dans fa patrie. Caraâere de ce feâaire. Con* 
duite qu'il tint pour former des profélytes. 6. 

franu (la)^ commença la guerre en 1778 contre PAn^e- 
aerif avec des avantages inappiécisibles y comment. ^15. 
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' L'îVreffe de fes fùccès à Oueflant fui fait perdre de vut 
fes intérêts les plus chers. Ibid, & fuh. Elle laiiTe ren- 

' trer tous les vaifleaux & flottes marchandes d'Àngfeterre 
dans leurs ports , & iaifle enlever la plus grande partie des 
fiens; caufes de ces revers. .216 ^ fu'w. Ses rades fe rem- 
piiifent de gémifiemens; pourquoi. 219. Nombre de fes 
vaiffeaux au commencement de la guerre. 225. Elle eft 
fous tous les points de vue l'empire ie plus fortement conf- 
dtué. 229 & /tfzV. Lui convient il ^ vu ies avantages qu'elle 
repre de fes poflefiions dans ie Nouveau-Monde , de hâter 
l'événement qui doit en décider le déchirement d'avec 
l'Ancien. 331. Conféquences qui en réfulteront, & parti 
préférable à prendre. 232 & fuip. 

Francklin, doéteur Anglo- Américain , forma en 1732 la fu- 
perbe bibliothèque de Philadelphie. 26. Et y établit en 
1749 un collège où l'on enfeigne toutes les fciences , ex- 
cepté la théologie. Ibid, & fuip, A dilOpé les préjugés de 
l'Europe fur les habitans des colonies Angloifes. 109. Ré- 
flexions de ce philofophe fur la population des colonies An- 

. gloifes de l'Amérique Septentrionale. 119 & fiip. Il eft, 
avec Hancok & les deux Adams , ie plus grand aéteur de 
la prononciation de indépendance des colonies Angloifes, 
187. Infcription mife au bas de fon bulte Uié. 

François (les) > ont été ies feuls qui aient ofé tenter de jpro* 
fiter de linvitadon des Etats-Unis à commencer dans leurs 
ports. 211. Rvfons du mauvab fuccès qu'ils eurent, ibid. 



xJjtTEî j générsd des Etats-Unis, fait le 13 odobre 1777 
le général Burgoyne prifonnier avec un corps de fix mille 
hommes à Saratoga. 197. 

Georgt ni y roi d'Angleterre, compofa fon confeil de mem- 
bt^ ifolés , pourquoi. 199. Inconvéniens qui en réfultenf 
pour la guerre d'Amérique. 200. Ses confeils nuifîrent 
Deaucoup aux fuccès de la guerre d'Amérique , par iln- 
fluence qu'ils voulurent y avoir malgré l'éfoignement. 204. 
Son peu de difcemement fur les affaires d'Amérique. 212. 

GMrgeS'Ttnvtt y ville de la Caroline Méridionale , à l'em- 
bouchure de la rivière de Black, pourra devenir plus con- 

- fidérable. 67. 

Géorgie (la) , province de l'Amérîcue Septentrionale , fa for- 
me , ià fituation. 68 & fuip. O^ethorpe y forme en 1733 
le premier établiflement. 70. Des Saîtzbourgeois & des 
Siiiûes vont t'y joindre. Jkid. Des colons portés au com- 



i^x TABLE 

ijierce y fendent h ville d'Augufia. 71. On apprmd ce* 
pendant à Londres avec étonnemept en 1741 que ia pio- 
pan des coiona ont quitté cette province. lèU, Ce delaftre 

royenoit de ce que la propriété en aypit été abandonnée 
in paiticuUers ; ai>us qui en furent la fuite. 73 & fhip. 
Une 4es< phu fortes caufes fut i^ défenfe d'y porter des li- 
ouenn ijpiritueu^ 73. L'ufag» des efclaves y étoit inter-' 
dStr 74« Le miniftere l'ôte * des mains des propriétaires & 
in» rend le gouvernement commun aux autres colonies. 76. 
Ayaçtages nnmenfes nui en réfultent. 77. Son gouvejme- 
B^ent e^ nommé royal ; pourquoi. 124. Les jduies y for- 
ment ^es marais proprcfs ^ la culture du riz, & l'on y t^ 
cneiâe de l'indigo de qualité inférieure. 335. 
Çwvtmmmt (le), dpit la naiflance à la nécetSté de préve- 
BÎf les injures entre les hommes qui fe joignoient en fo- 
^été. i^^^ Il elf né des vices des hommes. 156. irn'efi: 
qa« trop fouvent mauvais. Ihid, Celui qui reçut là fanâion 
é» ayeux peut-il être obligatoire à leurs defcendans? 157 
if fliit. Réponfe à cette queition. fiid, & fui». Il n'en t& 
p^ii|t ikns ia confiance entre celui qui conunande & cel\û 
qui çfyâiu i%2. 

H 

O^jMiTAVs des Coionia Jn^9ifis ^ idée de leur natureL 

J09 €f fiiv. 
Hahitans des provinces des Etats-Unis , de l'Amérique Sep^ 

tentrionale , inciinoient à un accommodement avec l'An« 

^terre y pourquoi. 21 ir 
Haine: (la^ , ne ^donne pas. 182. 
^afirdr mn empire eft bien étendu. Ezpofition des halàrda 

S^^ ppuyoient décider la yidoire dans la guerre des An^ 
ois contre l'Efpagne, la France & les Êta^s^Unis. 226 ' 

fkjlis, peuple d'^Allemagne , dont le prince a vendu lâche- 
nent douze mille hommes au gouvernement Anglois. IJn 
parti Américain en défait totalement un corps de 1500 

» placé à Trenton, 196. Raifons pour leÇqueiies ils doivent 
avob n^oins d'ardeur en Amérique que lés An^ois pour fe 
faftr» contre les Américains. 203. 

tffijmei, il y a une inégajité originelle çntr'eux. 156. En 
Angleterre, l'homme eâ citoyen avant que d'être foldat» 

f93- 
fiow^ y général des troupes royales , remplace ie gjénérai 

pi^. ij^. Clinton lui f^cceoie. 1^1^ 
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i-NDÈPsyDANCK , fa déchiatîon pouyoh feuîe elbce^ éiet 
, l» Angte-Améric^fins le titte de fujëts rebelleî 186^ ht 
. congiés-généraii ia prononce le 4 juHIét 1776* 187. Oli ne, 

prononce jamais aux naciona ie beau nom d'uidépéndatiu J 

&ns ie9 reihuer* 206. 
^digo Ci'), plante oiiginaiçe de l'Iiidoftan. 65. D^uri grand 

ufagC' pour ia teinture , ç'eft une des principales prod^c^ 

tîons de la Caroline Méridionsde , manière (k le euitîVei^ 

Ihid. 
Injuftice (P), ne fut jamais ia bafe d'une fociété; quelle^ en 
. feroienc les conféquences. i & fùîp. Uiie telle fociété* ne 

fe voit dans aucune annale du monde. 3. Combieh -eft 

criante celle des minces Européens d'empêcher i'émijgniâoà 

des malheureux de leurs états. 113. Êf fuiv.- 
ImoUranct religieufe (1') , eft une conféquence de h fuperfix- 

don ; effets qui en réfultent. 54 & fuiy. Ceft elle qui a 

peuplé l'Amérique Septentrionâe. 108; 
Iroquois, peuple de l'Amérique Septentrionale^ trait de iOB^ 

ghaiBJâxté de P<mthe2ick ^ leur dief en 176s. '"'" ' 



jjÊMES-Tow», ville de la Virginie^ àna l'Amérique Sep- 
tentrionale, fut le premier étabiiifement des An^ob àif^ 
cette province. 40. Mais elle tomba en ruines. 53.. ,.. 
ççaa l» roi d'Ao^i^erfej cara4ere de ce prince* ^u ' \ 



Jacques 



M^jiNCjtsTits , comté de ia Penfilvaiâe ; éans PAmén^ue 

Septentrionale. 14» : ' 

Lé^flatiott ; fon buc doit être le bonheur d'une fociéfé. I26. 

Sa fageiTe éclatera dans, la dî^iinideyn de la propriété. ^227. 

Son hsèiieté > àxta l'établîflTement d'un peu^de vieux <&ns 
• un pays nouveau^ conMe k ne lui lâiflfer d'habitudes Ûai" 

fibles aue celles dom on ne peut le guérir. 128. ' 

tAhené; les démafcl^és' les plus hardies pour l'obtenir ft}nt 

les i^us âges» 187. Son nom eft ô doux que ton^ ceux 
. qui combanem pour ell^ nous ihtéreÉent; pourquoi. ^3$ 

Ù fuip. 
hukt^ fameux phi!dfé{^ Angids, fut en 1663 PAvItfcur 

et la lé^flatiû» dft b Caroline* 54. Quittes d^tet feu 
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opinion fur les loix relîgieufes. g^. li fut moins fiivorablc 
à la liberté dans les loix civiles. $6. Prérogatives qu'if ac- 
corda dans fon code aux huit propriétaires de la Caroline. 

Ibid. 
hogan» citoyen de Philadelphie, capitale de la Penfifyanie, 
. fût préfent en 1753 à (a patrie d'une prédeofe coifeâion 

d'auteurs grecs & latins. 20. 
Logatij chef des shawenefes^ peuple în(figene de la Virginie 
. dans l'Amérique Septentrionale ; dîfcours qu'il adreOTe k 

Dunmore , gouverneur de la colonie , 48 , 49. 
Louis xrij roi dé France, fait fi^ifier le 14 mars 1778 au 

gouvernement Britannique , au'il reconnoh l'indépendance 

des Etats-Unis., 213. Reprocnes faits à fes.confeîis à l'oc* 

caûon des (ecours . donnés clandeftinement aux Américains. 

3do. 
Itttthéranifmt (le), cauià une grande fermenta^on eii Europe; 

pourquoi. 3. 

M 

« 

^^'jtU , (le), plante. Indigène de l'Amérique, étok la feule 
que les Indiens cultivoient dans l'Amérique Septentrionale 
quand les Anglois y abordèrent. 98. Defcription de cette 

Îlante, culture qu'y apportoient les (àuvaees. Ihii, cf faiv* 
«eur préparation pour s'en nourrir. Ibia. Avantages que 

- réunit cette plante. 99. ' 

HSàtinê Frànçoifiy étoit depuis long-temps malheureufe; pour- 
quoi, ai 6 & fitîp^ Préjugés deftruâeurs de ûl marine com- 
merçante. 317 ' 6* /âzV. Leçons aux officiers des vaiiTeaux du 
roi pour leur en faire connoitre le ridicule funefte & leur 
indiquer leur devoir. Ibid. &! fuiv. Parallèle avec les maxi- 
mes de la marine Angloife. 219. Etat de fes forces \ \m- 

. déclaration dç la guerre. 325. 

Mayland (le), contrée de l'Amériaue Septentrionale, au 
fud de la Peniilyanie. 30. Les cathoiioues qui l'habitoient^ 
défabufés de i'erprit d'intolérance , en lont un aûie à toutes 

. les feâes. 31. Ce fut la colonie la moins féconde en évé- 
• nemens. 32. Tout fe réduit à deux fait» qui. fuivent. Tbid. 
Sources, rivières & climat de cette province, la plus pe- 
tite de l'Amérique Septentrionale. 33. Nombre de fesha« 
.Htans. Ibid, Leur religion, leurs mœurs, leurs culnires 

r dont le tabac eft la^ principale. Ibid. &fîtip. Ses meilleures 
terres font entre les Âpalaches & la mer. 38. Les mines 

^ cle fer y font abondantes. 39. IMtouftâures établies pat 

{ "fâi. Stirenwidi. fbidl Ses campagnes ibnt fupérîeurcs à 
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celles des autres provinces confédérées, mais ne font pat 

très-fertiles : les anciennes pfantatÎDns du tabac ont dégénéré 

des deux ders. 235. 

Maffhis j peuple fauyage- indigène du Canada ; fecours qu'ils 

. accordent aux États-Unis contre les Anglois*. ao8. 

MaJfacJutfet , partie de la Nouvelle- Angleterre , dans i'Amérî- 

?|ue Septentrionale ; magnanimité de fes babicans, qui re- 
ufent de profiter de la difgrace de Bofton aj^rés h dôture 
de fon port. 150. 
MoUJIh (la), n'ofe pas faire l'échange de ton repos contre 
des périls honorables. 149. 



N 



N 



jiTions Cto) 9 ont plus été faites pour fendf que pour 
penfer. 145. Réflexions qui en dérivent. 146. Leur jeu* 
nèfle eft i'I^e ie plus favorable à leur indépendance.^ 184. 
Peu ont ùa& le moment favorable pour fe faire un gou- 
vernement. 185. On ne.^eyjr prononce jamais l'odieux nom 
de tyrannie , ri celui fî àj^éàble d'indépendance ^ans^ les 
renïuer. aoo. Quelle épreuve çfi pire que i^ mort pour 
celles qui font corrpmpues par l'opuleticè. 204. ' 

Natùtt 00' ^ formé^ ëlle-mêiile le germe de la tyrannie'; 
comment. 156. Elle i>^a pas créé un monde pour ie fou- 
mettre aux habitans' dfûn^ ifle dans un autre univers. 18 a. 

J^onhampton , comté de la Penfiivanie dans l'Amérique $ep- 
tentrionide. 14. 

ffmhtmhTlanJ ^ cohité de là Penfiivanie dans l'Amérique Sep- 
, tentrionaie. 14. 

plouveUe-Jngleterre^totittéé de l'Amérique Septentrionale, 
tlnè de fes provinces a lé gouveri^ement nommé rovsd. 124. 

[Pfwyelle-Ecojjfe , dans' l'Amérique Septentrionale , fon gou- 
^y^rhement efit nommé royal, pourquoi. 124. 

'tfût^dlt-hrfey, dans l'Amérique Septentrionale, quel eft fon 
" gouvernement? 1*1/^4 Elle produit principalement du bled, 
mais, le foi e(t fi 4étérioré qu'un acre n'y produit que le 
tiers de ce qu'il dqnnoii autrefois. 235 ^ fuiv. 

;ff(myeUe-Y'orcJt j^Toyince dé l'Amérique Sqïtentrionaïe , quel 
cft fon gouvernement:' ï*24. Le bled eft ùl principale pro- 
Gu(fi1on, mais fon fql produit à peine le tiçr9 de ce gu'il 
dbnnoit précédçmmeni «35 (f Jhiifn 
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O 

%f^JET (P) unî^e de PAutéuï étant d*étre utile & vrai* 
obliga^ODS qull s'impofe h est égasà rdativement k ia 
guerre entre la Foince & l'Angleterre, siig ô* /vij;. * 

.Qijiau-mouché Cl')' oifeau de l'Amérique Septentrionale , 

'. Pefcriptiop de fa for^e & de fes couleurs. 94 & /ùii;. 
De fon nid & de fes œufs : fa nourriture, fon yoI. liùi, 

r. $a n&écbanoeté.. 95. Soft impa^toGé auprès d'une fleur Tir 
née. IBld. Son ennemi eft u{ie grofie andgnée frianxk de 
fes œufs. Ihid, 

Onéidas , peuple fauvage indigçne du Canada ; réponfe qu'ib 
font aux États-Unis qui les* foUicitent à fe déclarer pour 
eux contre les Anglois. ao8. r.^ 

Opptjfkon d4i ^uvirutmeaâ (y^, ^^^^ ^^ énôgraiioiis. nÂ» 



t < »^ 



P 



\ /tTRïOTiSMt^ eïl Une tëftu qui fè trouve be^ucçup 
' plus en Angleterre qi^e par-tôvit ailleurs ; exemple céldbre 
^u^én donne Un Angïoîîu 69. 



Fenn (Guilbumé J, fils d'un Amiral Anglois^ donne le plus 
érand éclat k là fede des .Qu%(cers, 9, 10. ^ut en i68j 
le fondateur de la Penfîlvanie> ïhii. ^ fuw, AcSe d'équité 

' Jaf léqiie} il commença l'étabîiffémeht de fa colonie. 10. 
$oh humanité s'étend fur touç ceux qui viéimént habiter 
(bus fes \q\3i. îhïL Dont le fondement fût la tolérance. ii> 
Conditions auxquelles il attaclia là propriété de l'éçabline- 




ifianiërcf don; ,fa famille accofi^e'. 4es'^,terr,ei aux çolpns qui 
tsi demandent. 33. II fonda l^aiiâdelpbié qu'il (ïçitii»> 
être ia. m'étropole d'un granij^empiurè ; étêitdue qu'3 lui 

' donna, û^fi 25. '-y *" . - ^.. ^ . 

Pe/ifacote , yïlie &' fort dfé la Ftorîde, fui un des prinôpaux 
établiflemens des Ëfpagnols dans^ çeue contrée : lis !é tomt- 
defeiit en 1696, 80. fî a été pris. par tes François en JJ18 
i ènfuîté reftitwé. I6ld. La PWWê .^tant devçiiue. pçflleflîon 
ArigloîfeJ* cette ville fut le cbef-Iieu' de fa Fiùri<fe Occi- 
dentale. 83. 

fenfilvains , habitans de fa Peniilvanie, fucceifeurs des colons 
que Guillaume Penn conduiût dans cette contrée , leurs 

mœun, leur figure » leur naturel. 18. Leur économie , leur 

I»en&iiànce; 
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tenfaifânce. 19. Ne font pas célibataires; manière dont fé 
marient ies amans qui rencontrent quelqu'oppofition. 20 
&fuiù. Idée de leurs habitations. Ibid. Pompe «de leurs hon-» 
■ neurs funéraires, ai & fuiif, 

Pcnfilvanie, dahs l'Amérique Septentrionde ^ eft. la contrée 
du monde où le gouvernement a été le plus fondé fur la 
vertu. 3; Fut fondée en 1681 par le Quaker Guillaume 
Penn. 10. Sa profpérité eft rapide fous lés loix vertueufeft 
de fon fondateur. 13* Sa ûtuation, fon étendue 8c ùl di\f* 
(ion. 14^ 15. Son climat, fes eaux, fon fol, fbs produc- 
tions. Ibid. 6f fuiv. Sa tolérance & la liberté de toutes les 
fedes firent fa profpérité. Ibii, Concorde extraordinaire 
des feôes qui l'habitent. i8k Nombre de, fes habitant 
en 1774. Ibii. L'inconitance des faifons n'y influe ni fur la 
population, ni fur les récoltes. 19 & fuiv. Il n'y a pas uil 
leul pauvre. IbU, Elle a des impôts très-légers qui doivent ^ 
inir en 1772. Ibid. & fuip. L'autorité paternelle y eft ex- 
ceffive , un père peut y engager fes enfans à fes créan- 
ciers. 20. Produdions, manufadures & denrées qu'ils ex- 
portent chez d'autres nations^ objets qu'ils reçoivent exi 
échange. 22, Commerce qu'elle fait avec l'Europe & par- 
ticulièrement avec la métropole. Ibid. Ce qui peut retarder 
les progrès de la colonie. 23. Manière dont s'y forment les 
habitations. Ibid. & fuivx l^ontant de fes exportations eit 
1769 , 24. Raifbnspour lefquelles les Quakers n'ont aucun ap- 
pareil de guerre en Penûlvanie. 28. Sur lefquelles efi: 
fondée la fècurité de fes habitans. 29. Son plus grand pro- 
duit eft en bled, mais fon fol eft & détérioré que l'acre n'y 
donne que le tiers de ce qu'il produifolt autrefois. 235 ^fuivi 

Peuplade naijfaine ; objets qu'elle fe propofe. 127. (f jîiiv* 
Moyens <fe former à la vertu fa nouvelle génération par 
la correôibn des opinions & habitudes des hommes vieuiC 
qui l'ont établie. 128. Manière d'y parvenir. Ibid. 

Peuples ( les ) i ne font cbnfeillés que par leurs befoios ; in* 
aifTérens à qui ils appartiénneht ils ne s^occupent que dé 
leur bien-être. 74* "^^^ ceux qui font opprimés ont le 
droit de s'élever contre leurs bppreifeUrS : c'eft uiie loi 
Angloîfe. 222. 

Peuples fauvages; leur dèftin eft de s'éteindre à méfure que 
des nations policées s'établifTent auprès d'eux. 87. Preuves 
de cette aflertion^ Ibid. 

Philadelphie j ou la ville des frères , capitale de la Penûlva- 
nie dans l'Amérique Septemriomde^ fa fituation. 24. Se» 
rues, fes maifons. 2c. Ses temples, fon hôtel de villes Ibèd» 
Ses bibliothèques > ion collège. 26 & fuip. Ses quais 9 fil 
population. 27. Elle n'a aucune fortification. 28. 

. Tom€ IX R 
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rhîlfjfcphit; quel eft fon premier fendment à P^gard detgou- 
vernemem. 22a. 

Poiitiqttt ( la ) » à quoi reRembie par le but & l'objet. 123. 

Fontktack , chef des Iroquoîs^ donne aux Angiois en 1762 ^ 
un témoignage ftappîant de fa manière de penfer forte & 
généitufe. 85. Il avoit entr^ris de réunir toutes les na- 
tions âuvages de^ l'Amérique fous let mêmes drapeaux 
& d'en faire un État indépendant & refpe^table. Ibid. 

Population de VAmiriaut Septentrionale, dans ies colonies An- 
gloiies. Nombre aes biancs & des noirs. 118. Réflexion» 
Su doâeur Franckiin fur fa multiplication. 119 &fuiv. Rai- 

' fons de fâ diminution en Europe & de fon augmentation 
en Amérique. Ihii. & fhiv. Qualité des hommes qui la for- 
ment. 120. 

Propriété, fa diftributioB démontrera la ûgefle <k la légîfia- 
tion. 127. £Ue eft le premier fondement de toute fociété 
cuidratrice ou comrherçante. 129. Démonstration de cette 
«ITerdon. Ibii. La plus précieufe aux peuples eH celle de 
leurs opinions. 141. 

Proteftans François ( les ) , firent connotore à l'Angleterre lo 
pii^ du lin & du chanvre. 102. 

PttiJJance; fon levier n'a. d'autre appui que l'opinion; avis aux 
potentats des conféquences qui en découlent. 140. 

Purysbourg^ bourg de la Géorgie dans l'Amérique Septentrio- 
nale , fondé par des Suîlfes qui y avoîent été conduits par 
un nommé Pury. 7^1. 

PutnaiH , général des États-Unis d'Amérique , £1 réponfe à un 
ïoyalifte fon prifonnier. 206* 



Q 



^UAK^PS, fede relîgteufe en Angleterre, qui s'éleva 
pendant les troubles de ce royaume qui conduifîrent Char- 
les I , fur l'échafaud. 6. Son fondateur/ ut George Fox. ibid. 
Simplicité 4^ ieurs vêtemens, égalité entr'eux. 7 ê^ fuiv. 
Auftérité de leur morale. Ibid, ë* fuip. Leur mépris pour 
la poiiteffe. 8. Pourquoi furent appelles QuaJters qui lignifie 
Trembleurs. Ibid. Furent vivement perfécutés. Ibid. Le plus 
méritant d'entr'eux fut Guillaume Penn. 9. La févérité de 
leurs maximes évangéliques rendoit tout appareil de guerre 
inutile chez eux ; pourquoi. 28. Magnifique exemple d'hu- 
manité qu'ils ont donné dernièrement en affranchiffant leun 
cfdaves. 116. Difcours de celui qui tes y engagea. Ibid. 
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i,z (fc) pîante qui fournît un des meffleurs comeftibles 
de l'Univers, &: <^uî croît dans les quatre parties du moi\- 
de , eft une des pnncipa!es produdions de la Caroline Mé- 
ridionale; defcription de cette plante. 64. Sa culture occa- 
fionne un air mal (ain très-funelte aux^cultivateurs. Ibid. Oa 
ne' fait point comment il s'eft naturalif^ dans la Caroline. 6g. 
Originaire de i'Indoitan il réuffit d'abord au Mexique^ aux 
Antilles & dans la Caroline Méridionale. IhiJ. 



C 

^jiiJfT'AnovsTin, dans !a Floride, province de if 4> 

.. mérique Septèntrionak , fut ie premier établiflement que 
les Eipagnols y formèrent. 80. Les Anglois l'afliégerent inu- 

. tilement en 1740. Hii* Un fergem; Ëcoflbis tombe entre 
les mains des iàuvages qui aidoient h défendre la place ; dif- 
cours iin^lier de ce iiergent aux fauvages. IbiL Anecdote 
tragi-comiquè. 81 £3* /«/>, Après la cdQîon de la Floride 
aux Anglais, cette ville devint ie cbef-lieu de la Flo^fde 
' Orientée. 83^ 

Saittte-MarU^ dans le Marylandf province de l'Amérique Sep- 
tentrionale , fur la baie de Çheiàpeak , ei> écoit autrefois li 
capitale & n'eit plus rien. 38. 

Saratoga , ville de l'Ai^érique Septentrionale , fur les fron- 
tières du Canada , célèbre par la reddition du général An- 
glois Burgoyne le 13 Odobre 27779, avec un corps de 
ooeo hommes, à Gates, général des États-Unis. 198* 

Sajfàfras^ plante médecinsde, découverte par les Efpagnofs 
dans la Floride , fa defcription. 78. Ufage de la fleur Se de 

- fa racine. 79. 11 empêche les Efpagnols de périr. Uid. Con- 
Jeétures fur la caufe de la diminution étonnante de fon ef- 
ficacité en Europe. 80. 

Saponnahy rivière delà Géorgie, 4ans l'Amérique Septentrio- 
nale. 70. 

Sauvages du Canada (les); Çarleton, génénd Anglois, tente 
de les armer contre les États-Unis; leurs réponfes. 9o8« 
Et aux États-Unis qui les follicitent auffi. Jbid, 

Sçhu^lkUl , fleuve de la Penfilva^e , dans l'Amérique SepteiK 
tnonale , au confluent duquel & de la Delaware eft fituée 
ia ville de Philadelphie. 2^4, 12c. 

8hfP»tnfftt, peuple indigène de h Virginie dans l'Amérique 
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Septentrionale ! DiTcours d'un de leurs chefs k Dunmore 

gouverneur de la province. 47 & fu'ip. 
Société^ fon origine, les avantage», fon but. 156. Elle eft nép 

des befoins m hommes, làU, Elle eft eflencielleraent bon- 
ne. Ibié. 
fouveraitit Ots^ y ne confultent que leur intérêt perfonneL 

74. Qui devroit s'appuyer fur une adnuniftration douce àc 

paternelle. 75. 
Suedp (la), Royaume au Iford de l'Europe, vendoit aux 

Anglois le brai & le goudron ; faute qu'elle commet tm 

1703 à cet égard. 99. 
Superjlition (1^5 9 produit l'intolérance & les atrocités oui 

en font {a fuite. 54 & fuhf. 



T. • 
AMAC^ les plantations qu'il y en a dans le Marylapd fon^ 

le plus grand objet de ià profpérité. 33. Qualités de cette 

' plante découverte en 1520 prés de Taîbafco dans /e Colphe 
du Mexique. 34. Defcriptîon de la plante. Manière de la 
femer, travaux qu'elle exige. Ihii. & fuip. Apparence de 
& maturité, manière de le préparer. 35. & fui». Pays où il 
fe cultive & fes diveriès qualités dans chaque endroit. Ibid, 
y fuip. Contrées de France où il a été cultivé'. 36. Cuba 
fournit à l'Efpagne le tabac en poudre , & Caraque celui à 

• fumer. 37. Celui du Breûl eft excellent à fumer; on le 
prépare pour en ufer en poudre. Ihiâ, Le meilleurs tabacs 
croiffent au Nord de l'Amérique. Ibid, Celui de la Virginie, s 
l'emporte fur celui du Maryland. 50. On en cultive beau- 
coup en Europe & particulièrement en RulSe, Ibid, Quan- 
tités qui en ont été exportées en Angleterre en diverfes 
années. Ibid, Son ufàge eft devenu en Europe une paffion 
malgré les droits énormes qu'il paie. 51. 

Thé , produdion de la Chine & du Japon ; l'impôt qui y eft 
mis en 1773 dans les colonies Angloifes d'Amérique, par 
le mîniftere Anglois^ y caufe une indignation générale. 
I47. Il î'en détruit trois cargaifons à Bofton. Ibid. 

Trfl/a//,. Empereur rom^n, ufage qu'il ordorine • qu'on Me 
de fon épée. 222. 

Tratifgrtjfion (la) > ^ft 1^ premier effet des ïoix înjuftes. 135. 

Treiic propinces confédérées , des Etats-Unis d'Amérique Sep- 
tentrionale, leur étendue , nature de leur fol. 234 & fuip, 

- La pêche eft l'unique reflource des quatre plus Septentrio- 
nales. 235. Etat de leur population avant la guerre. 236. 

furnbvll, docîleur Anglois > engage en 1767, des Grecs du 
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Pélopoiuiefe à accepter un aiîle dans les coloiiîes Angfoîfes 
de rAmérique. 84. li leur forme un écabiîflement dans 
la Floride Orientale : fuccès de cet étabiiffement. IbiL , 

Tumbuîlj ville de la Horide , fondée par un dodteur de ce 
nom, qui y amena en 1767 une colonie de Grecs. 84. 
Etat de cette cofonie au premier janvier 1776. 85. 

Tyrannie; ia mort du tyran ne Péteint pas; fon fuccefleur, 
élevé par lui, fuit les mêmes erremens. 75. C'eft eiie qui, 
en defléchant l'Europe , a le plus favorifé ia population 
des colonies Angioifes. 108. Les potentats Européens ont 
travaillé à la fortifier chez eux par leurs pertes comme par 
leurs conquêtes ; comment. 112. Eiie enfante ia contre- 
ixmde. 135. La nature en a créé ie germe par ia naif- 
f»Tce des nommes forts parmi des hommes foibles. 156. On 
ne prononce jamais ion nom aux nations ians ies remuer. ' 
aoo. 

Tyrans C^^) ? ^c trouvent des complices que chez îes peu- 

'• pies corrompus. 148. lis font ha& de Dieu , qui e(t ie prin- 
cipe de la juftice & de i'ordre. 169. Ordre de Trajan à 
i^oliicîer à qui il remet fon épée« cm i'uÊîge qu'ii 4oit em 
Mre s'ii devenoit tyran. 222. 
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* SLjtSQutx (Luc) , homme exécrable , fait ia découvertt 
de la Floride. Atrocités qu'il y exerce. 77. Il y périt daiis 
ia niifere. 78. 
Virginie (ia) , contrée de l'Amérique Septentrionde , avec îe 
même foi & îe même ciimat que ie Maryland , a des avanr 
tages fur lui ; quels. 39. Sa fituation ; ies Angiois y abor- 
dèrent en 1606. 40. Par quelle erreur ils crurent y avoir 
trouvé d'immenfes richelTes , & quelle en fut la fuite fâ- 
cheufe. Ibid. & fiiiv. La colonie eft relevée par le lord 

- Delaware. Ibid, Raifons de la lenteur des progrès de cette 

- colonie. 41. t^remiere loi qui fit tout changer de face. Jbid^ 
Révolutions que les troubles de i' Angleterre y occafionne- 
rent. Ibid. & fui». Obftacles qui s'oppofent à la profpérité 
de cette colonie. 42 6* fuiv. Conjuration des Américains 
indigènes, dans laquelle il périt un grand nombre d'Aii- 
glob , dont le maffacre étoit générai , û les chefs n'euffent 
été avertis quelques heures avant le iignal. 43 & fuiv. Atro- 
cités Gui fuivirent de part & d'autre cette trahifon. Ibid. 
Les colons au défefpoîr fe révoltent contre le gouverneur. 
j^^'& fiip. Fin de la révolte. Ibid^ U arrive en 1679 ua 
fioi^veau gouverneuf ({ui |>ubJie un fingulier règlement : 
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réfleiûons fur eet objet. 45 & fiûf. Dans le commence- 
ment de la colonie , ia juîtice y étoit adminiftrée avec un 
grand défiméreflement , les gouverneurs 7 fbm des cban^ 
gemens Hlcheux. 47 €f /viV. Autre innovation funefie qui 
y fut ordonnée en 1693. lèid. Les travaux n*y profpé- 
rerent qu'au commencement de ce fiecle. lèid* Les démé- 
iés furvenus avec les fouvases font terminés en 1774. laid, 
Difcours de Logan un de leurs chefs , k Dunmore j gQu« 
verneur de ia province ^ qui doit fervir de monument. 4S 
€f fiip. Commencemens de ia population de ia coionie. 
Jèid. & /ffiV. Révolutions dans ik religion. 49. Sa pqniia-' 
don adhielJe. Jèid. Ses produéHons ; fes tabacs font fupé- 
lieurs à ceux du Maryland. Ibid. Quantité qui en a été 
exportée dés 175 1 à 1770. 50 & fui». Montant desdenréet 
cu'elie vendît en 1769 en réunion avec ie Maryland. 51 
(f fuiv. Difficultés que les navigateurs trouvent à £ûre leur 
diargement. Ibid. Luxe & moliefie de fes colons qui Pont 
endettée. 5a £f fui». Moyens par lefqueb elle pourra fé 
tirer de cette fituation. 53. Son gouvernement en nommé 
roval ; pourquoi 124. Ses campagnes font fupérieures à 
celles des autres provinces confédérée^, mais on ne recueille 
plus dans fes anciennes plantations, que ie tiers du tabac 
qu'elles produifoient autrefois. 235* 

w 

w 

* ^ J1M.REN , chef des Anglo-Américains, tué dans une ba^ 
cûlle contre les Anglois en 1775. Son oraifbn funèbre, 

Ï53 ^ fui». 

fVafington QGeatge^, Angio- Américain de ia Virginie, déjà 
connu par fa bravoure , eft nommé général des Etats-Unis 
jpar le congrès de Philadelphie. 154. il force l'armée royale 
à quitter précipitamment Bofton le 24 Mars 1776. Ibid. Ne 
Toulut pas hafardep une bataille au commencement de la 
guerre; pourquoi. 195. Il eft .abandonné de fon armée. Ibid. 

3Veflmoreland , comté de la Penûivanîe , dans l'Amérique Sep- 
tentrionale. 14. 

Wilgminton , capitale de h Caroline Septentrionale, au nord 
de l'Amérique. 64. 

Williarnsbourg^ capitale de la Virginie, dans l'Amérique Sep* 
tcntrîonale; nombie de feshabitans. 52. 
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ojKcr , comté de la Penfîlvanie , dans I- Amérique Septen* 
ia:ionale. 14. 

Fin dt U TabU d4$ matières du Tome nwitmt. 
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^^ ERRATA 

cfi Du neuvième Volume. 

Page 69 , ligne 6 , que la liberté même des vertus , 
Ufci que la liberté mère des venus. 
'^ Page 91 , Ligne ix , p'our Tamener à Téclat du fucre , 

lifei pour l'amener à l'état de fucre. 
page 106 , ligne 10 , eurent plus Heureux , lifei furent 
^ plus heureux. 

Ptf^tf 10^ , ligne u , qu'on avoit ofc , lifei qu'on n'a- 
Itr voit ofé. 

''* '^•'^« 1*^0 ^'j'''* ^7> ^^^*^ diverfîté de gouvernement, 

^ lifei cette diverfité de gouvernements. 

i Page 14S, ligne %6 ^ jaloux de celles, lifei jaloux de 

^» ceUe. 

Page 160 9 //^/itf 13 , s^impofer comme il lui plaît, 

lifei rimpofer comme il lui plaît. 
Page 114, ligne 34, & leur foiblefle , lifei & leurs 

feibklTes. 
Page 131 , ligne 7 , & les progrès d'an mal, lijei & le 
progrès du mal« 
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